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Le  treiziéme  jour  du  premier  mois  de  Tan  deuxième 
de  la  République  française  , et  du  vieux  style 
le  3 octobre. 


IMPRIME  PAR  ORDRE  DE  LA  CONVENTION  î;IATIpNALE 


Il  a existé  une  conspiration  contre  Tunité  et  l’in- 
divisibilité de  la  République  , contre  la  liberté  et  la 
sûreté  du  peuple  français. 
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Aa  nombre  des  auteurs  et  complices  de  cette  cons- 
piration, sont  Brissot,  Gcnsonné,Vergniaud,  Guadet, 
Giangeneure  , Petion  , Gorsas  , Biroteau  , Louvet, 
Valazé,  Valadv,  Fauebet,  Carra,  Isnard,  Duchâtel , 
Barbaroux,  Saies,  Buzot,  Sillery  , Dueos  , Fonfréde  , 
Lebardi , Lan  juin  ais  , Fermont,  Rouyer  , Kersaint, 
Manuel , Vigier  et  autres.  La  preuve  de  leurs  crimes 
résulte  des  faits  suivans. 

Brissot,  agent  de  police  sous  les  rois,  déshonoré, 
même  clans  Fancicn  régime  , par  de  basses  intrigues, 
commença  a figurer  dans  la  révolution  , comme 
membre  du  comité  des  recberches  de  la  commune  de 
Paris  où  il  fut  introduit  par  Lafayette  , à qui  il  pros- 
titua long-temps  son  ministère  et  sa  plume. 

Quand  Lafayette  , après  avoir  voulu  protéger  par 
-la  force  le  départ  de  Louis  XVI,  contre  le  vœu  du 
peuple,  affecta  de  donner  sa  démission  pour  se  faire 
prier  de  conserver  le  commandement  de  la  garde 
parisienne  , et  exiger  des  citoyens  armes  un  serment 
de  fidélité  à sa  personne  , Brissot  écrivoit  dans  le 
Patriote  français,  que  la  retraite  de  Lafayette  é toit 
une  calamité  publique.  De  tout  temps  l’ennemi  des 
sociétés  populaires  , il  se  montra  aux  jacobins  seule- 
ment à trois  époques  remarquables. 

La  première  , au  mois  d avril  179“®  » pour  com- 
mencer I cxécutiori  d’un  plan  d’intrigue,  déguisé  sous 
une  apparence  de  phiiantropbic , et  dont  le  résultat 
fut  la  ruine  de  nos  colonies. 

La  seconde,  au  mois  de  mars  1791  , pour  préparer 
l.ajournée  duGbamp-dc*mars.  queLafayette et  ses  com- 
plices avoient  froidement  méditée  pour  assassiner  les 
patriotes.  Quand  les  plus  zélés  amis  de  la  liberté 


eto.em  plongés  clans  les  cachots  . Brissot  se  prorhenoit 

paisiblement  dans  les  rues  de  Paris.  ^ 

La  troisième  fut  le  mois  de  janvier  i 702  où  il  vint 
piocher  la  guerre  que  tous  les  ennemis  de  h .élo 

paissante  liberté 

ou!!rm  ^ législative  . Brissot  se  coalisa 

vertement  avec  Caritat , dit  Condorcet,  et  avec  nlu 

Ver7maud“‘"'r‘^®  ' ^onsonné  . Guadet' 

gmaud  , Grangeneuve  , Serres  , Ducos  et  antre- 

Ces  hommes  cherchèrent  d’abord  à usurper  une  utii"« 

popularité,  en  défendant  la  cause  du  peuple  dans  e 

occasions  de  médiocre  importance  . quo  Ï L Paban 

dans  e^  “;fl>^«oe  pour  faire  déclarer  la  o-„erre 

aans  le  temps  ou  nos  armees  , nos  places  fortes  étolen  t 
trahr-T  T'  absolu  . et  confiées  à des 

ment  des  liures  nri  e,  n Pnimipalc- 

faiale  à la  liber"-  Is  t . 

«eux  quiavoientVerura^rrr';'’  ' 

dit  Condorcet,  dans'  la  cLo^  ” 

Patriote francai.  dh  Chronique,  Brissot  dans  le 

ia^ros  ; ils  le  firent  cr  ^ engeoient  en 

comme  ministre  l’es  Tè  ‘ f 
déclarèrent  „ ' : . ® ,“/’®P"‘«MOurna!istes  se 

aiorpnt  aussi  les  défenseurs  officieux 
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Diétrik . convaincu  de  complicité  avec  Lafayette  , et 
d’avoir  voulu  livrer  Strasbourg.  Tandis  que  les  chefs 
de  cette  faction  protégeoient  les  conspnateurs  et 
Généraux  perfides  ; tandis  qu’ils  leur  fa, soient  don- 
Lr  le  droit  de  vie  et  de  mort , et  celui  de  faire 
IZ  lois  pour  l’armée  , les  soldats  patriotes  etoient 
moscrits  les  ci-devant  Gardes-françaises  et  les  volon- 
Ks  de  Paris  étoient  spécialement  persécutes  . et 

envoyés  a,  I3.  boucherie. 

Cependant  les  satellites  des  f 

nous  «rnolent,  et  la  cour  se  préparât  a 
l’entrée  de  la  France  , après  avoir  fait  J'o  , 
es  P us  intrépides  danseurs  de  la  hberte.  Sans 

’herfreuse  insurrection  du  lo  août,  cette  horrible  cons- 

nSHtoit  exécutée.  Brissot,  Gensonne,  Peuon 
rSerVeraniaud  et  leurs  complices,  mirent  alors 

Ouaüet,  V ^ ...  .nnfrarier  les  Kénereu.x  elfons  du 

tout  en  usage  pour  contrarie!  les 
peuple  , et  pour  sauver  les  tyrans. 

. J P-..;,  et  les  citovens  de  toutes  les 
T «;prtlOn5  Cle  rariS  , CL 

' 'n  /-iTriiî  ville  • SOllS  lo 

lo  îi^rn-nre  reunis  clans  ccuc  viitL,  , w 

r 1 'i™.aojen.  1 c. 

chéance  du  parjure  Louis  XV 1.  ^ 

Brissot,  Vergniaud,  Gensonné,  •,* 

rer;èc>,;.  ... 

îkllgn.  »n  ind.sn,ào„  m .oro.  dn  ou  .Is  le. 

ftvoient  prononcés.  ^ 

cl.  Pnrl.  et  les  fédérés  s’étoient  arme» 

I es  citovens  de  rans  et  icï>  ^ 

^ ^ fxrrcjn  ronsmiatcur.  iJt^ssoc , 

|l”on  rcrsinuTrOuale;  ,,  Vergniaud  et  leurs 

44bij:e»* . 


Dans  la  nuit  même  du  g au  lo  août  , Petion  en- 
voyoit  des  messages  dans  les  sections,  pour  les  exhorter 
au  calme  et  à Tinaction.  Au  moment  où  le  peuple 
marchoit  contre  le  château  des  Tuileries  , Pétion  étoit 
chez  Louis  XVI  ; il  conféroit  avec  ses  courtisans  ; i/ 
visitoit  les  postes  des  satellites  que  le  tyran  y avoir 
rassemblés  depuis  long-temps  , pour  égorger  le  peuple. 
Pétion  avoit  donné  ordre  à Mandat,  commandant  gé- 
néral de  la  garde  nationale  parisienne,  de  laisser  passer 
le  peuple  , et  de  le  canonner  par  derrière.  Quelques 
jours  avant  cette  fatale  époque  , Gensonné  et  Ver- 
gniaud  avoient  présenté  à Louis  XVI,  par  l’entremisê 
du  peintre  Boze  , et  de  Thierry  , son  valet-de-chambre 
une  espèce  de  traité,  où  ils  s’engageoient  à le  défen- 
dre , à condition  qu’il  rappeleroit  au  ministère  , 
Rolland  , Glavières  et  Servan  , leurs  créatures  et  leurs 
complices.  Ce  fait,  constaté  par  un  grand  nombre  de 
témoins,  a été  avoué  par  Vergniaud  lui-même  à la 
Convention  , dans  un  temps  où  la  faction  dominante 
croioit  pouvoir  insulter  impunément  à la  liberté.  Le 
résultat  de  ce  traité  coupable  eut  été  la  conservation  de 
la  royauté  , dont  le  peuple  français  vouloit  secouer 
le  joug  odieux,  et  l’assassinat  de  tous  les  citoyens 
magnanimes  , qui  étoient  venus  de  chaque  partie 
de  l’empire  pour  provoquer  le  chute  du  tyran. 

Ce  Pétion  , qui  montroU  tant  d’activité  pour  ap- 
paiser  , au  prix  du  sang  du  peuple  , l’insurrection 
nécessaire  du  lo  août , étoit  le  même  qui  avoit  souffert 
paisiblement  le  mouvement  inutile  et  funeste  du  20 
juin  précédent , parce  que  la  même  -faction  l’avoit 
provoqué  uniquement  pour  forcer  Louis  XVIàrap- 
pekr  les  mêmes  ministres.  Elle  avoit  cru  aussi  que 
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fédérés  dû  ,io  âoût  accourroient  à sa  voix,  pôûf 
gecoîidcr  ses  desseins  ambitieux.  Quand  elle  les  vit 
disposés  à ne  servir  que  la  patrie,  elle  voulut  les 
arrêter.  E!le  n’agitoit  le  peuple  que  pour  effrayer  le 
roi  J et  après  s’én  être  servi  , die  pretendoit  le  briser 
comme  un  instrument  inutile. 

Avant  le  lo  août  , Pétion  , maire  , et  tous 
ses  adherens  , s’étoient  appliqués  à donner  mille  dé- 
goûts aux  fédérés , pour  les  forcer  à quitter  Paris, 
lis  les  laissoient  sans  logement  , sans  secours.  Dans 
le  même  temps  , Lasource  et  les  députés  girondins  pé- 
Toroient  avec  véhémence  dans  la  société  des  Jacobins, 
pour  les  déterminer  à sortir  de  Paris,  à se  rendre 
«LU  camp  de  Soissons  , où  les  défenseurs  de  la  patrie 
soüffroient  la  plus  horrible  disette  , où  ils  virent 
plusieurs  d’entre  eux  périr  victimes  de  l’un  des  at- 
tentats les  plus  exécrables  qu’ait  commis  NarbonnCi 

Brissot  avoit  donné  au  rôi  dès  conseils  pernicieux 
à la  libetté  , comme  le  prouve  une  lettre  de  sa  main  , 
adîesSee  à Louis  XVI , déposée  au  comité  de  surveil- 
lance , et  où  sa  signature  se  trouve  raturée.  Kersaint  et 
Roüyer  , deux  partisans  connus  de  la  même  faction  , 
avoient  écrit  au  même  tvian  deux  lettres  semblables  , 
trouvées  dans  ^cs  papiers  des  Tuileries.  Membres  de 
rassemblée  législative  , ils  osoient  solliciter , au  mépris 
des  lois  , la  place  de  ministre  ou  de  conseil  du  roi , 
SOUS  la  promesse  d’étendre  sa  funeste  autorité.  Ce 
crime  a été  dévoilé  au  sein  de  là  Convention  natio- 
nale ; mais  alors  leur  faction  dominoit  , et  ils 
avouèrent  leur  bassesse  avec  insolence. 

Le  projet  d’cmpêchcr  la  fondation  de  la  Répu- 
blique et  d’égorger  les  amis  de  la  liberté  , fut  mis 
en  motion  a la  tribune  de  j’asscmbîée  législative  , 
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•par  Brissot  lui-mcme  , dans  le  discours  insidieux  oii 
il  s’opposa  à la  déchéance  peu  de  jours  avant  la  ré- 
volution du  lo  août,  l a 26  juillet  1 792  , après  avoir 
parlé  des  partisans  des  deux  chambres  et  des  émigrés  , 
il  s’exprima  ainsi  : On  nous  parle  d'iim  troisième  faction 
qui  veut  établir  la  République.  Si  ees  républicains  ré'^i- 
ades  exisunt  , s il  existe  des  hommes  qui  tendent  à 
établir  la  République  sur  Us  débris  de  la  constitution  , 
U glaive  de  la  loi  don  frapper  sur  eux  comm.e  sur  Us 
amis  actifs  des  deux  chambres  , et  sur  Us  contre  -révo- 
lutionnaires de  CchUntz. 

Si  les  vœux  de  Brissot  et  de  ses  complices  avoient 
été  remplis  , il  n’y  auroit  aujourd’hui  ni  républicains 
ni  république  ; les  défenseurs  de  la  liberté  auroient 
précédé  à l’échafaud  les  rebelles  de  Coblcntz  et  les 
sa-tellites  du  tyran. 

Ce  qui  caractérise  sur-tout  la  perfidie  des  con- 
jurés , c’est  le  rapprochement  des  faits  suivans  : 

Au  mois  de  mars  1791  , quand  la  France  admettoit 
une  royauté  constitutioimdle , quand  le  nom  de  ré- 
publicain étoit  un  signal  de  proscription  contre  les 
amis  de  la  liberté  , Brissot  et  le  ci-devant  marquis  de 
Condorcet  imprimoient  un  journal  intitulé  le  Fétu- 
bli  cain.  Ils^  affichoient  par-tout  , scus  le  nom  du  ci- 
devant  marquis  Achille  Duchâtelet,  paient  deLafayette, 
et  alors  très-assidu  chez  la  marquise  de  Condorcet, 
des  placards  qui  presentoient  à tous  les  yeux  le  mot 
de  République  . Condorcet  publioit  un  livre  sur  la 
République  qui  n avoir  rien  de  républicain  que  le 
nom  , fet  que  le  gouvernement  anglais  eût  â^•oué. 
Brissot  vint  aux  Jacobins  , auxquels  il  avoir  été 
long-temps  étranger  , rédiger  la  pétition  qui  devoir 
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conduire  à la  boucherie  les  patriotes  ardéns  qtie 
Lafayette  attendoit  au  Champ-de-Mars  pour  les  im- 
moler. La  société  des  Jacobins  ne  vouloit  demander 
que  ie  jugeaient  du  roi  fugitif  ; Brissot  affecta  de 
glisser  dans  la  pétition  le  vœu  prématuré  de  pros- 
crire la  rovauté  en  elle-même.  On  fit  'circuler  la 
fausse  pétition  t des  ce  moment  tous  les  amis  de  la 
liberté  furent  proscrits  sous  le  titre  de  républicains 
et  d ennemis  de  la  constitution  reconnue  : 

Aux  mois  de  juillet  et  d’août  1792  » quand  le 
peuple  français,  lassé  de  tant  de  trahisons,  vouloir 
se  délivrer  du  fléau  de  la  royauté , quand  les  ci- 
tovens  de  toutes  les  parties  de  fempire  , réunis  aux 
Parisiens  , pour  punir  Louis  , ne  pouvoient  rccon- 
noître  ni  un  roi  de  sa  race,  ni  aucune  autre  espèce 
de  roi,  Brissot,  Caritat,  Guadet  , Vergniaud  , Gen- 
sonné  et  leurs  complices  conspiroient  pour  conserver 
la  royauté.  Ils  érigeoient  en  crime  la  ÿeule  pensée  de 
la  République  ; ils  dévouoient  les  républicains  aux 
^vengeances  du  tyran  et  aux  fureurs  de  1 aristocratie , 
ils  etoient  républicains  sous  la  monarchie  et  roya- 
listes sous  la  Républicyue  , pour  perdre  la  nation  fran- 
çaise et  la  livrer  à ses  éternels  ennemis. 

Ce  projet  d’étouffer  la  République  au  berceau  , 
ils  le  manifestèrent  par  des  actes  solemnels  , dans 
la  journée  même  du  10  août. 

Dans  le  moment  où  la  victoire  étoit  encore  sus- 
pendue entre  les  satellites  de  Louis  XVI  et  les  dé- 
fenseurs de  la  lib-fte  , quand  le  tyran  hypocrite  vint 
au  sein  de  rassemblée  dénoncer  le  peuple  dont  ii 
avoir  préparé  le  massacre  , quand  il  osa  dire  : 'Jt 
sms  vrau  id  pour  éviter  un  grand  crime j Vergniaud, 
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président,  lui  fit  une  réponse  digne  dun  ennemi 
du  peuple  et  d’un  complice  du  tyran.  c4  Sire,  lui 
95  répondit  ce  mandataire  infidèle  , 1 assemblée  met 
99  au  rang  de  scs  devoirs  les  plus  chevs , le  maintien 
99  de  toutes  les  autorités  constituées;  nous  saurons 
95  tous  mourir  à notre  poste  pour  le  rempliras. 

Le  procureur-syndic  , Rœderer  , cjui  avoit  accom- 
pagné à l’assemblée  legislative  Louis  X.VI , sa  cou- 
pable famille  » et  plusieurs  oe  ses  satellites  , cou- 
verts du  sang  des  citoyens  , rend  compte  des  pré- 
cautions qu  il  a prises  avec  le  inairc  Pctîon  , pour 
assurer  la  défense  du  chateau  des  Tuileries  , de 
la  liarangue  qu’il  a adressée  aux  canonniers  , pour 
les  exhorter  à faire  feu  sur  le  peuple.  Il  paile  avec 
le  ton  de  la  douleur  , de  la  désobéissance  de  ces 
braves  citoyens  a ses  ordres  parricides  , de  la  ré- 
solution que  lui  ont  annoncée  des  citoyens  insurgés, 
de  ne  point  se  séparer  que  lasscmblee  n ait  pro- 
noncé la  déchéance. 

Le  public  applaudit.  Le  président  Vergniaud  im- 
pose silence  au  public  ; il  l’accuse  formellement  de 
violer  la  loi  et  de  gêner  la  liberté  des  opinions  dans 
l’assemblée  législative. 

Rœderer  continue  de  dénoncer  le  pîcuple.  Le 
95  roi,  dit-il,  est  un  homme  ; cet  homme  est  un 
55  père.  Les  enfans  nous  demandent  d assurer  iexis- 
9)  tence  du  père,  la  loi  nous  demande  d assurer 
99  l’existence  du  roi  , la  France  nous  demande  1 exis- 
^ 99  tence  de  l’homme  99.  Il  demande  que  l’assemblée 
nationale  communique  au  département  la  force  qui 
lui  manque,  et  promet  de  mourir  pourU  exécution 
de  ses  ordres. 


î® 

Le  président  Vergniaud  applaudit  k ces  blas- 
phèmes : il  déclare  formellement  à Rœdcrer , te  que 
55  l’assemblée  a entendu  son  récit  avec  le  plus  vif 
55  intérêt,  et  qu’elle  va  prendre  sur-le-champ  sa  de- 
55  mande  en  considération  55. 


Kersaint  appuie  Ja  pétition  du  procureur-syndic  ; 
Guadet  , au  meme  instant  , appelle  la  sollicitude 
nationale  sur  Mandat,  cet  infâme  commandant  de 
la  garde  nationale  , qui  vcnoit  deire  mis  en  état 
d arrestation  à la  maison  commune,  pour  avoir 
donné  1 ordre  de  fusilier  le  peuple  en  queue  et  en 
flanc , selon  le  plan  concerte  avec  la  cour  et  ses 
conseillers  • Guadet  demande  qu’on  nomme  une 
députation  de  1 2 membres  , pour  lui  faire  rendre 
la  liberté. 


Guadet  prévoit  le  cas  où  le  traître  auroit  subi  la 
peine  due  à son  aime  , et  aussitôt  il  cherche  à s’em- 
parer de  la  force  publique,  en  demandant  que  dans 
le  cas  où  ce  commandant-général  n’existeroit  plus  ,1a 
députation  soit  autorisée  à lui  choisir  un  successeur. 

Dans  cette  mémorable  journée  , on  vit  les  chefs  de 
la  faction-  Girondine  , Vergniaud  , Guadet , Gen- 
sonné  , se  relever  au  fauteuil , à la  tribune^  et  passer 
continuellement  de  l’un  à l’autre  pour  rabattre  l’éner- 
gie du  peuple  et  sauver  la  royauté  sous  Tégide  de  la 
prétendue  constitution. 


Guadet  ayant  pris  le  fauteuil  après  Vergniaud  , ré- 
pondit , avec  autant  de  dédain  çt  de  fausseté  , aux 
nouveaux  magistrats  qui  venoîent  lui  présenter  le  vœu 
énergique  du  peuple  , pour  la  proscription  de  la  ty- 
rannie, que  Vergniaud  avoit  mis  de  bienveillance  dans 
sa  réponse  au  discours  coupable  de  Rœdercr.  Ils  ne 
parioicnt  aux  citoyens  qu’amenoit  à la  barre  le  su- 


n 

bllm«  enthousiasme  de  la  liberté  reconquise  , qué 
d’obéissanc»  à la  loi  constitutionnelle , que  du  main- 
tien  de  la  tranquillité. 

Quand  la  municipalité  ofFritdc  remettre  à Tassemblec 
le  procès-verbaldcs  grandes  opérations  de  cette  journée, 
et  i’invitoit  de  Tenvoyer  à toutes  les  municipalités  pour 
prévenir  les  calomnies  des  ennemis  de  la  liberté  , 
Guadet  , president,  se  permit  d’interrompre  les  mem- 
bres qui  convertirent  cette  demande  ea  motion  , 
pour  recommander  de  nouveau  aux  magistrats  Texé- 
cution  de  la  loi.  Il  donna  des  louanges  à Petion  ; 
il  reprocha  au  conseil  general  de  la  commune  de 
Pavoir  consigné  chez  lui  , précaution  qui  avoit  paru 
indispensable  pour  mettre  ce  fourbe  nans  1 impossi- 
bilité de  tourner  1 insurrection  même  contre  la  liberté; 
il  les  invita  à lever  la  consigne  sous  le  prétexte  que 
Pétinn  étoit  nécessaire  au  peuple  , ûontiiétoit  l idole. 
Il  étoit  au  moins  nécessaire  à la  faction  , et  les  traîtres 
mirent  tout  en  usage  pour  entretenir  l’idolâtrie  qu’ils 
avoient  tâché  d’inspirer  aux  citoyens  abusés  par  ce  vil 
intri  2:ant. 

O 

Une  députation  du  fauxbourq;  Saint- Antoine  vient 
peindre  les  crimes  du  tyran  et  demander  sa  punition  : 
elle  fait  parler  la  douleur  civique  des  veuves  et  des 
enfans  des  généreux  citoyens  égorgés  dans  cette  jour- 
née même  par  ses  satellites. 

Le  perfide  Guadet  leur  répond  Iroîdemcnt  : L'' as- 
semblée  natioiiaU  espère  rétablir  la  tranquiilué  publique 
et  le  règne  de  la  loi. 

Vergniaud  vient  ensuite  , au  nom  de  la  commis- 
sion extraordinaire  que  la  faction  dirigcoii  , proposer 
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la  suspension  du  roi  détrôné  par  le  peuple  et  con- 
damné par  rinsurrectioii. 

Il  appelle  cet  acte  conservatoire  de  la  royauté  , 
vne  mesure  rigoureuse.  Il  gémit  sur  les  événemens  qui 
viennent  de  se  passer  , c’est-à-dire  , sur  le  salut  de  la 
patrie  et  sur  la  défaite  du  tyran  ; il  motive  la  suspen- 
sion sur  les  meyian c es  qu  3l  inspirées  le  pouvoir  exécutif, 
dont  le  peuple  venoit  de  punir  les  trahisons  innom- 
brables. 

Choudieu  fait  la  motion  généreuse,  et  peut  - être 
nécessaire  , d’inviter  les  assemblées  primaires  à ex- 
clure /de  la  Convention  nationale  , dont  la  convo- 
cation étoit  arrachée  par  le  peuple  à la  faction  do- 
minante , les  membres  de  l’assemblée  législative  et 
ceux  de  l’Assemblée  constituante. 

Vergniaud  s’y  oppose. 

Un  autre  membre  demande  que  les  registres  de  la 
liste  civile  soient  déposés  sur  le  bureau. 

Vergniaud  s’y  oppose  avec  la  même  astuce. 

Guadet  paroît  à la  tribune  et  propose  , au  nom 
de  la.  même  commission  , de  nommer  un  gouver- 
neur au  fils  du  ci-devant  roi  , qu’il  appelle  encore 
Prince-Royal. 

Brissot  et  tous  les  intrigans  ses  complices  affec- 
tent d’invoquer  sans  cesse  i’exéeution  littérale  de  la 
constitution. 

Des  citoyens  demandent  la  déchéance  du  tyran  , 
au  nom  des  nombreux  martyrs  de  la  liberté  qui  ont 
péri  devant  le  château  des  Tuileries. 
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Le  même  Ver^niaud  s élève  contre  cette  pétition  ; 
il  rappelle  que  le  peuple  de  Pans  nest  qu  une  sec- 
tion de  l’empire;  il  le  met  déjà  en  opposition  avec 
les  citorens  des  départemefis  ; il  insinue  que  l as- 
semblée n’est  pas  libre  ; que  le  peuple,  est  égaré.  11 
invite  les  pétitionnaires  à le  calmer  , et  le  president 
Gensonné  appuie  ce  discours  perfide. 

Les  mandataires  de  la  commune  viennent  ensuite 
demander  que  le  tyran  soit  mis  en 
tion  : ’Vergniaud  s’y  oppose  ; il  leur  déclaré  q - 
tant  qu'il  y aurd  du  trouble  dans  Pans  , le  roi  restera 
Ls  le  sein  de  l’assemblée  ; qu'ensuite  il  sera  trans- 
féré  au  palais  du  Luxembourg. 

Au  Luxembourg  , la  fuite  du  tyran  eût  été  facile; 
c’est  du  Luxembourg  que  son  frere , e " 

Monsieur  , veneit  elfectivcment  de  s échapper  au^s 
Brissot  fit-il  encore  des  démarches  multipliées  chez 
le  ministre  de  la  justice  d’alors  . pour 
Louis  XVI  fût  renfermé  au  Luxembourg.  Pe.io 
Manuel  pérorèrent  long-temps  au  ‘S""'-"  . 

la  commune  pour  empecher  qu  i ne  u „,,’;i, 

,1a  tour  du  Temple.  11  n’est_  point 

n’aient  employés  dans  ce  jour  pour  _ attendrir  e 
.peuple  sur  le  sort  du  tyran  , et  pour  taire  avorter 
^évolution  du  i©  août. 

Gensonné  et  Guadet  eurent  la  bassesse  d’annoncer 
plusieurs  fois  (ce  qui  e^toit 
Luis  XVI  avoit  dit  aux  Suisses  de  ne 
le  peuple.  On  imagina  la  ruse  grossie.e  ^ 

écrfre  . dans  la  loge  du  logotachigra;^  , t^nc  k.tie 
po«t  les  Suisses  de  Courbevoie  , ponant  ordr.  de  ne 
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î>as  se  rendre  à Paris  ; et  Gcnsonné  en  proposa  la 

kîcture  à l’assemblée. 

Depuis  lors,  Gensonné  et  safaction  furent  contraints 
de  parler  avec  eloge  de  la  journée  du  lo  août,  et  tra^ 
vaillerent  sans  relâche  à la  ruine  de  la  République  Dès 
le  lendemain  ils  affichèrent  des  diatribes  contre  tous 
ceuxqui  avoient  contribué  à la  chûte  du  trône,  contre 
les  jacobins  , contre  le  conseil  - général  de  la  com- 
mune , contre  le  peuple  de  Paris.  La  plume  de 
Louvet  , celles  de  Brissot,  de  Champagneux  . premier 
commis  de  Roland  , furent  mises  en  activité.  On  a 
vu  chez  Roland  des  paquets  énormes  de  ces  libelles  ; 
on  a vu  toute  sa  maison  occupée  à les  distribuer.  ’ 


^ Iis  cherchèrent  à allumer  la  guerre  entre  les  sec- 
tions et  le  conseil  de  la  commune  , entre  les  sections 
et  1 assemblée  électorale  , entre  Paris  et  les  autres 
portions  de  1 état  : ils  protégèrent  ouvertement  tous 
les  conspirateurs,  tous  les  royalistes  consternés,  con- 
tre les  amis  de  la  République. 


• . / 


Brunsvick  et  les  Prussiens  se  prépa- 
roisnt  a envahir  notre  territoire  ; loin  de  songer  à 
les  repousser  , les  chefs  de  la  faction  investis  de  toute 

l autorité  du  gouvernement  , les  favorisoient  de  tout 
leur  Douvoir. 


Le  séjour  et  les  intrigues  de  Brusot  en  Angleterre, 
le  voyage  que  Pétion  avoit  fait  à Londres  , dans  finter- 
vaile  qui  s écoula  entre  la  lin  de  rassemblée  consti? 
tuante  et  sa  nomination  à la  mairie,  avec  la  femme  de 
BiUiUrt,  dit  Sillery  , avec  les  enfans  du  ci-devant  duc 
d (Jriéans  , avec  une  élève  de  la  femme  de  Sillery  , 
nommée,  Paméla  ; les  liaisons  de  tous  ces  homme; 


avec  les  Anglais  résidens  en  France,  celles  de  Oarra , 
Fun  des  suppôts  de  la  même  faction  , avec  certains 
personnages  de  la  cour  de  Prusse  , toutes  ces  cir- 
constances et  beaucoup  d autres  avoient  signale  Rris- 
sot  et  ses  complices  , comme  les  agens  de  la  lac- 
don  Anglaise  qui  a exercé  une  influence  &i  funeste 
sur  le  cours  de  notre  révolution. 


Leurs  actions  ont  pleinement  confirmé  ces  puis- 
santes présomptions.  Dès  le  août  iy9*  ^ Carra, 
cçrivoit  , dans  les  annales  patriotiques  , un  article  qui 
prouvoit  son  tendre  attachement  à cette  maison  sou- 
veraine. Le  voici  : et  Le  duc  d Yorck  vient  d épouser 
une  princesse  de  Prusse,  niece  de  la  princesse  d O- 
lange.  Ce  mariage  unit  à jamais  ces  trois  cours  al- 
liées. Eh!  pourquoi  . ces  trois  cours  alliées  ne  se 
prêteroient-elles  pas  au  voeu  des  Belges,  si  les  Bel- 
ges dcmandoient  le  d.uc  dlCork  , pour  grand-duc  de  la 
Belgifjue  ^ avec  tous  les  pouvoirs  du  roi  des  hiançais^ 

A une  époque  très-rapprochée  de  la  révolution 
du  mois  d’août  1792,  le  2Ô  juillet  , tandis  que  Bmns- 
vick  et  ses  alliés  se  préparoient  à fixer  les  destinées 
du  peuple  Français  par  la  force  des  armes,  Carra  écri- 
voit,  dans  le  meme  journal  , le  passage  suivant  qui 
contient  tous  les  secrets  de  la  faction  : 

((  Quelques  petites  observations  sur  les  intentions 
des  Prussiens  dans  la  guerre  actuelle. 

Rien  de  si  bête  que  ceux  qui  croient  ou  vou-» 
droient  faire  croire  que  les  Prussiens  veulent  détruire 
les  Jacobins  , et  qui  n ont  pas  vu  dans  ces  memes 
Jacobins  les  ennemis  les  plus  déclarés  et  les  plus 
acharnes  de  la  maison  d Autriche,  les  amis  constans 
de  la  Prusse  , de  1 Angleterre  et  de  la  Hollande.  Ges 
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mêmes  Jacobins  , depuis  la  révolution  , n’ont  cesse 
de  demander  à grands  cris  la  rupture  du  traité  de 
iy56,  et  à former  des  alliances  avec  la  maison  de 
Brandebourg  et  de  Hanovre  , tandis  que  les  gaze- 
tiers  universels  dirigés  par  le  comité  Autrichien  des 
Tuileries  , ne  cessoient  de  louer  TAutriche  et  d’in- 
sulter les  cours  de  Berlin  et  de  la  Haye. 

95  Non  , ces  cours  ne  sont  pas  si  mal-adroites  de 
vouloir  détruire  ces  Jacobins  qui  ont  des  idées  si 
heureuses  pour  les  changemens  de  dynasties  , et  qui 
dans  un  cas  de  besoin  , peuvent  considérablement 
servir  les  maisons  de  Brandebourg  et  de  Hanovre 
contre  celle  d Autriche.  Croyez-vous  que  le  célèbre 
duc  de  Brunsvick  ne  sait  pas  a quoi  s’en  tenir  sur 
tout  cela  , et  qu  il  ne  voit  pas  clairement  les  petits 
tours  de  pc^sse-passe  que  le  comité  Autrichien  des 
Buileries  et  la  cour  de  Vienne  veulent  jouer  à son 
armée  en  dirigeant  toutes  les  forces  des  Français 
contre  lui  , et  en  déplaçant  le  foyer  de  la  guerre 
loin  des  provinces  Belgiques  ? croyez-vous  qu’il  sc 
laissera  mistifier  par  Kaunitz  ? non  ; il  attendra  , ba- 
guenaudera avec  son  armée  de  Coblcntz  , et  avec  ces 
pauvres  freluquets  de  princes  et  ci-devant  nobles 
émigrés  , jusqu  à ce  que  nous  ayons  pris  enfin  un 
parti  décisif  relatif  aux  traîtres  à qui  nous  avons  con- 
fié le  pouvoir  exécutif  , et  relatif  à une  bonne  po- 
litique. C’est  le  plus  grand  guerrier  et  le  plus  grand 
p'olitique  de  l’Europe  , que  le  c4uc  de  Brunsvick;  il 
est  très-instruit  , très-aimable  : il  ne  lui  manque  peut- 
etre  quune  couronne,  je  ne  dis  pas  pour  être  le  plus 
grand  roi  de  la  terre  , mais  pour  être  le  vcritahle  res- 
tauraieuî  de  la  liberté  de  l'Europe.  S’il  arrive  à Paris  , 
je  gage  qus  sa  première  démarché  sera  de  venir  aux 

Jacobins 


Jacobins  et  d'y  mettre  Je  bonnet  rouge.  MM.  de  Bruns- 
vick  , de  Brandebourg  et  de  Hanovre  , ont  un  peu 
plus  d’esprit  que  MM.  de  Bourbon  et  d’Autriche. 

Signé,  Carra. 

Cette  faction  auroit  voulu  se  servir  des  sociétés 
populaires  , et  sur-tout  des  Jacobins  , pour  favoriser 
les  projets  des  tyrans  étrangers.  De-là  les  combats 
qu’elle  livra,  pendant  les  derniers  mois' de  i’assemblee 
législative  , à la  majorité  républicaine  de  cette  société 
qui  finit  par  les  expulser  tous  de  son  sein. 

U n jour,  le  même  Carra  avoit  porté  l’audace  jus^ 
qu’à  proposer  ouvertement  à la  tribune  même  des  Ja- 
cobins , le  duc  d'York  pour  roi  des  Français  : toute 
la  société  indignée  se  leva  et  ordonna  qu’il  scroit 
censuré  par  son  président.  Cette  scène  s’est  passée 
en  présence  de  deux  mille  témoins.  Carra  lui-même  , 
dans  un  libelle  qu’on  lui  a permis  d’éciire  même  danf- 
sa  prison , ne  pouvant  nier  ce  délit , a essayé  de 
l’excuser  par  les  circonstances  du  temps  où  il  fut 
commis. 

Il  résulte  de  ces  faits  que  , lorsque  Carm  étoit  venu 
au  commencement  de  la  guerre  à la  barre  de  l’assem- 
blée législative,  déposer  une  boîte  d’ordont^le  roi 
de  Prusse  lui  avoit  jadis  fait  présent,  et  abjurer  la  pro- 
tection de  cet  ennemi  de  la  France  , il  avoit  joué  une 
comédie  semblable  à celle  qu'il  donna  aux  Jacobins 
le  jour  où  il  dénonça  un  assignat  de  mille  livres  , qu’il 
prétendoit  lui  avoir  été  envoyé  pour  le  corrompre; 
il  résulte  que  Carra  et  ses  associés  étoient  des 
fourbes  profonds  soudoyés  par  l’Angleterre  , la  Prusse 

Acte  é accusalion  , par  Amai\  B 
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et  !a  Hollande , pour  préparer  les  voies  a un  prince  d« 
la  maison  qui  règne  sur  ces  contrées. 

Ce  fut  ce  même  Carra  qui , avec  le  ci-devant  mai- 
quis  de  Silicry  , confident  déshonoré  d'un  prince  me- 
piisable  , fat  envoyé  par  la  faction  alors  dommante  , 
en  qualité  de  commissaire  de  la  Convention  nationale, 
auprès  de  Dumouriez  ; la  trahison  qui  clevoit  sauver 
rarniécauMabois  du  despote  prussien  fut  consommée  ; 
Dumovriez  laissa  là  les  ennemis  ravagés^  par  la 
maladie  , après  r.vuir  lui-même  annoncé  plusieurs  fois 
è la  Convention  leur  ruine  totale  et  inévitable  ; il  revint 
braquement  à Paris  , où  il  vécut  plusieurs  jours  dans 
une  iiuirae  familiarité  , avec  Brissot,  Pction , Guadet , 
Gensomié,  Carra  et  leurs  pareils  ; il  concerta  avec  eux 
la  DCiRcle  expédition  de  la  Belgique,  où  il  entra  tanais 
due  le  roi  dé  Prusse  se  retiroit  paisibiement  avec  son 
armée  . en  dépit  des  soldats  français  indignés  de  i mac- 
tion  ou  on  les  rcleiioit. 

Tl  u’aveit  point  tenu  à la  faction  que  la  motion 
souvent  faite  par  Carra,  de  recevoir  Brunsvick  a Pans, 
ne  fût  réalisée.  Tandis  qu’au  commencement  me  sep- 
tembre  , Paiis  et  la  Fiance  se  le^  oient  tout  armes  pour 

écraser’ les  bordas  du  despotisme  ils  cherchoient  a 

lui  livrer  Paris  sans  défense;  ils  méditoicnt  aeiuir  au- 
delà  dé  la  Loire,  avec  ! assemblée  législative  . avec  le 
conseil  exécutif,  avec  le  roi  prisonnier  , et  sa  famille, 
avec  ie  trésor  public  ; plusieurs  membres  del  assem- 
blée législative  ont  été  sondés  à ce  sujet.  erjaint, 
revenu  de  sa  mission  à Sedan  , où  il  avoit  lachemetit 
trahi  la  cause  publique  , osa  le  proposci  au  cons-i 
exécutif:  Roland.  Clavière,  Lebrun,  créatures  et  ms- 
trumens  de  Brissot  et  de  ses  complices  , 1 appuyèrent 


/' 


formellement.  L’aveu  de  ce  projet  est  consigné  dans 
une  lettre  de  Rolland  à la  G juvention  liatio  ,a-e,  en 
réponse  à une’  dénonciation  faite  contre  lui  sur  ce 
point;  plusieurs  témoins  peuvent  aussi  1 attester  : mais 
la  menace  qui  fut  faite  aux  ministres  perfides  par  un  de 
leurs  collègues,  de.  les  dénoncer  au  peuple  , le  grand 
mouvement  des  citoyens  de  Paris  et  de  la  PvépiibliquCj 
le  firent  échouer  ; il  ne  resta  plus  aux  conspirateurs 
d’autre  parti  que  de  tirer  le  roi  de  Prusse  et  Biunsvick 
du  mauvais  pas  où  ils  s étoient  engagés  ; tel  fut  Fobjet 
delà  mission  de  Carra  et  Sillery  , et  des  négociations 
de  Dumouricz  avec  Frédéric  Guillaume. 

Quels  traits  de  lumière  ! Carra  ^ dans  sa  feuille  du  <2S 
juillet,  plaide  la  cause  de  Rrunsvick,  et  le  présente  à 
la  t rance  patriote  comme  le  restaurateur  de  la  liberté. 
Brunsvick,  selon  lui , a droit  de  se  plaindre  de  ceux 
qui  feroient  marcher  Tarméc  française  contre  lui  • il 
convient  a ses  mterers  que  le  foyer  de  la  guerre  ne 
soit  point  déplacé  loin  de  la  Belgique;  et,  peu  de 
t-emps  après,  les  ministres  amis  de  Carra,  Rolland, 
par  exemple  , qui  venoit  de  le  nommer  bibliotbé-- 
Caire  national , propose  d’ouvrir  le  passage  et  rentrée 
de  Paris  à Brunsvick  ; et  peu  de.temps  après  , ce  projet 
ayant  échoué  , on  envoie  Carra  et  Sillery  au  lieu  où. 
les  armées  de  Brunsvick  et  de  Dumouricz  sont  en  pré'» 
sence;  Dimiouriez  laisse  partir  Brunsvick  et  le  roi  de 
Prusse  avec  leur  armee  délabrée;  et,  de  concert  avec 
les  cnefs  de  la  faction  , vœ  porter  le  poyer  de  Ici  guerre 
dans  la  Belgique.  Depuis  ce  temps  ils  n’ont  pas  cessé 
un  seul  instant  de  conspirer  contre  la  République  , 
qui  s élevoit  en  dépit  d eux. 

Deshonorer  et  assassiner  les  amis  de  la  liberté  ^ 

B 2 


20 

proté<^er  les  royalistes  , déifier  les  àgens  de  la  faction  , 
froubler  , paralyser  , avilir  ia  Convention  nadonaie  , 
décréditer  la  monnoic  nationale  et  républicaine , ac- 
caparer les  subsistances  , affamer  le  peuple  , sur-tout 
à Paris  , au  sein  de  Tabondance  , armer  les  dépar- 
temens  contre  Paris  , en  calomniant  sans  cesse  les 
habitans  de  cette  cité  , mère  et  conservatrice  de  .la 
liberté  ; enfin  , allumer  ia  guerre  civile  . et  demem- 
breHa  république,  sous  le  prétexte  de  la  fédérapser; 
mais  en  effet  pour  ia  ramener  sous  le  joug  monar- 
chique , cacher  ces  coupables  projets  sous  -le  voile 
du  patriotisme  ; et , en  combattant  pour  la  tyrannie  , 
prendre  pour  mot  de  ralliement,  lépuhliquc  et  anar- 
chie : tels  sont  les  principaux  moyens  qu'ils  ont  em- 
ployés pour  parvenir  à leur  but. 

Ils  cherchèrent  sur-tout  à empoisonner  la  liberté  et 
le  bonheur  public  dans  leur  source,  en  dépravant  ou 
en  égarant  l’opinion  générale.  Brissot,  Goisas,  Louvet, 
Rabaut-Saint-Étienne  , Vergniaud  , Guadet  , Carra  , 
Caritat , unirent  leurs  plumes  a celles  de  cent  jour- 
nalistes mercenaires,  pour  tromper  la  nation  entière  sur 
le  caractère  de  ses  mandataires  , et  sur  les  opérations 
de  la  Convention  nationale.  Les  sommes  imrnenses 
que  la  faction  avoit  fait  remettre  entre  les  mains  de 
Roland  , sous  le  prétexte  de  former  1 esprit  public  ou 
d'’approvisionncr  la  France,  alimentoient  cette  horde 
de  libcllistes  contre-révolutionnaires. 

Roland  avoit  organisé  chez  lui  des  ateliers  d impos- 
tures et  de  calomnies  , sous  le  nom  ridicule  de  bureaux 
• de  formation  d’esprit  public.  Sa  femme  les  dm- 
^geoit  : elle  écrivoit  elle-même  avec  une  prodigieuse 
fécondité. 


Roland  €t  ses  collègues  Clavièrc  et  Lebrun  , 
épuisoient  les  moyens  du  gouvernement  pour  répand)  c 
dans  toute  l’Europe  les  libelles  destinés  à flétrir  la 
dévolution  'du  lo  août. 

Roland  interceptoit,  par  le  moyen  des  administra- 
teurs infidèles  des  postes  qu’il  avoit  choisis  , les  corres- 
pondances patriotiques,  et  le  petit  nombre  d’écrits 
utiles  que  le  civisme  pauvre  et  persécuté  pouvoit  pu- 
blier pour  la  défense  des  principes  et  de  la  vérité. 
Il  SC  permettoit  souvent  de  supprimer  les  discours 
des  députés  républicains  , dont  reniai  avoit  été  or-' 
donné  jfar  la  Convention  ; quelquefois  meme  il  poussa 
l’audacc  au  point  de  les  envoyer  sous  le  couvert  du 
ministre  de  l’intérieur  , tronqués  et  falsifiés  ; ‘de  ma- 
nière que  dans  l’affaire  de  Capet  , par  exemple  , tel 
député  qui  deraandoit  la  mort  du  tyran  , paroissolt, 
aux  yeux  du  lecteur,  voter  énergiquement  pour  son 
absolution. 

Rabaut , dît  Saint-Étienne  , se,  signaloit  par  un  genre 
de  talent  remarquable.  Il  s’étoit  fait  directeur  d’un 
papier  très-répandu  , intitulé  le  moniteur  , cjui  étoit 
censé  rendrè  avec  une  exactitude  littérale  les  opinions 
des  orateurs  de  la  Convention.  En  cette  aualiié  , il 
donnoit  aux  discours  des  patriotes  le  caractère  et 
les  modifications  analoo;ucs  au  g;enre  de  calomnie 
que  la  faction  avoit  mis  à l’ordre  du  jour  : souvent 
par  l’addition  , par  la  soustraction  ou  par  le  dépla- 
cement d un  mot,  il  faisoit  délirer  , aux  yeux  de 
TEurope  entière  , tous  les  défenseurs  de  la  répu- 
blique française. 

Rabaud  suffisoit  à trois  ou  quatre  directions  de 
la  même  espèce  ; il  avoit  un  émule  dans  la  per- 
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soîiiic  de  son  colloque  Louvet  , c|uî  rcccvoit  io,ôo® 
livres  par  an  , pour  mentir  à Tunivers  , dans  le  journal 
des  débats  de  la  Convention  , et  qui  remplissoit  cri 
même-temps  trois  ou  quatre  taches  pareilles.  ^ 

A ces  indigt'ies  moyens  se  joignoit  la  correspon- 
dance mensongère  des  agens  de  la  faction  , avec 
leurs  comnietîans  , les  déclamations  dont  ils 
soient  chaque  jour  retentir  le  sanctuaire  de  la  légis- 
lation , souvent  meme  des  pétitions  qu  ils  avoient 
la  lâclieté  de  mendier  ou  de  dicter  , et  jusqu  aux 
réponses,  du  piésideiit  ; la  tribune  , le  fauteuil  , 
la  barre  , tout  alors  sembloit  prostitué  a la  ca- 
lomnie. 

Côs  machinations  dvoient  commencé  avec  la  Con- 
vention naiioriale.  i^Aeme  avant  c|u  ehe  fut  assemblée, 
les  conspirateurs  avoient  inspiré  aux  nouveaux  dé- 
putés les  plus  sinistres  préventions  contre  une  partie 
de  leurs  collègues  , et  contre  le  lieu  où  ils  dévoient 
tenir  leurs  séances  : ils  s’appliquèrent. à les  entretenir 
chaque  jour  par  des  accusations  aussi  atroces  que 
ridicules.  Louvet  , Barbaroux  , Salles , Buz'.ît , se  si-i 
gnalèrcnt  les  nremiers  dans  ce  genie  desciime.  Les 
clîcîs  de  la  faction  girondine  les  dirigeoient  ; les  ha- 
rar-gi  es  des  calomniateurs  étoient  préparées  , revues 
on  saaciijnnées  chez  Roland,  ou  dans  des^  conci- 
lirb  ues  tenebieux  , qui  se  tenoient  ordinairement 
ch  Z Oairichs- alazc  et  chez  Féiion.  Roland  venoit 
de  temps  à autre  les  appmyer  a la  barre  de  1 auto- 
rité de  sa  fausse  vertu  , tant  prônée  par  ses  com- 
plices. l ous  les  jours  ils  jetoicnt  au  milieu  des  re- 
preseiuaus  du  peuple , de  nouveaux  brandons  de 


discorde,  qui  ambrâsèrciu  bicr.tôt  toute  la  Repu- 
blique. 

1/uiic  des  conséquences  les  plus  irnportftntcs  qu  ils 
tiroient  de  leurs  déclamations  calomnieuses,  ctoit  la 
nécessité  d’entourer  la  Convention  d une  espèce  de 
garde  prétorienne,  sous  le  nom  de  force,  dépaîte- 
mcniale  ; ils  ne  cessoient  point  de  lui  presemer  cet 
étrange  projet , qni  etoit  da  première  base  de  leur 
système  de  lédéralismc  et  de  tyrannie.  La  majorité 
de  la  Convention  le  rejeta  constamment  , en  dépit 
de  tous  les  incidens  qu  ils  imaginoicnt  sans  cesse 
pour  jeter  la  terreur  dans  les  esprits  ioib^es  ou  cié- 
dules  ; mais  au  mépris  de  son  vœu  et  de  son^  auto- 
rité , ils  Lient  plus  que  ce  qu  iis  avoient  osé  pro- 
poser. 

Bientôt  un  grand  nombre  d administrations  ex- 
citées par  leurs  dangereuses  insinuations  et  encou- 
ragées par  leurs  réquisitions  particiuifres , icmpiient 
les  liens  de  la  subordination  qui  les  attaeboiem  a la 
représentation  nationale  ; elles  insultèrent  par  des  ar- 
rêtés menaçans  à une  partie  de  scs  membres;  elles 
osèrent  lever  des  bataillons  contre  Fans  et  contre  les 
députés  proscrits  par  la  {action  ; elles  osèrent  établir 

des  impôts  pour  les  stipendier.  on  contens  d avoir 

provoqué  cette  sacrilège  violation  de  toutes  les  lois  , 
les  conjurés  y applaudissoient  iiautcment,  au  scia 
de  rassemblée  nationale.  Un  bataiüon  de  Marscihais 
qu’ils  avoient  appelé  à Paris,  vint  a la  barre  outrager 
irapudcmîTieiit  les  députes  républicains,  il  lut  coii- 
vert  d’acclamations  et  loué  par  le  président.  Ces  pré- 
tendus Marseillrds  coururent  les  rues  de  Pans  , en 
criant:  Vi‘ve  Roland,  <vivc  le  rot!  et  en  demandant 
la  tête  de  plusieurs,  re^rcscnians  du  peuple.  Les  cciri- 


pirateurs  , loin  de  les  punir  , insultèrent  à ceux  qui 
denoncoient  ces  crimes.  Barbaroux  , Duprat,  De- 
iahaye  , Buzot , R.ebeco,uy  , Vaiazé  , Saics  , Rabaut- 
Sainc-Eticnne  et  les  Cjrironciins  conspirateurs  les  vi-* 
sitoient  souvent  I et  par  leurs  prédications  séditieuses  , 
les  préparoient  aux  attentats  ou  on  attendoil  d eux. 

Cependant  les  Girondins  hypocrites  et  leurs  ad- 
hérens  tonnoient  sans  cesse  contre  l’anarchie  ; ils 
désignoient  les  rcprésentans  fidèles  et  tous  les  amis 
de  la  liberté  à la  vengeance  publique,  sous  les  noms 
d’anarchistes  et  d’agitateurs.  Selon  les  circonstances  , 
iis  les  travestissoient  en  dictateurs  , en  tribuns  , et  même 
en  royalistes.  La  grande  cité  qui  venoit  d enfanter 
la  République,  n’étoit  , suivant  eux,  que  le  repaire 
du  crime,  le  théâtre  du  pillage  et  du  carnage,  le 
tombeau  de  la  représentation  nationale  , le  fléau  de 
la  République  , l’ennemi  commun  contre  lequel  tous 
les  départemens  dévoient  se  liguer.  / 

T' 

C’est  ainsi  C[u  ils  flétrisso'ent  aux  yeux  de  toutes  les 
fiations  , la  naissance  de  laRépublique  française  , qu  ils 
s^^cond'oient  la  politique  des  despotes  coalisés  contre 
nous  , en  arrêtant  les  progrès  de  nos  principes  dans 
les  pays  étrangers.  Xovis  les  écrivains  soudoyés  par 
les  cours  ennemies  de  la  France  , en  Allemagne  , en 
Au2;leterrc  , s’armoient  de  leur  autorité  , copioient 
à l envi  leurs  mensonges  pour  calomnier  le  peuple 
français  ; et  les  ennemis  intérieurs  de  notre  liberté 
s’appi  êtoient  à réaliser  par  des  proscriptions  et  des 
révoltes  , la  criminelle  doctrine  que  ces  mandataires 
iafifèies  prêchoient  dans  leurs  écrits  et  du  haut  de 
la^  tribune  nationale. 

Ce  fut  sur-tout  pendant  la  discussion  de  1 affaire 


de  Louis  XVI , qu’ils  déployèrent  ces  afTrcuses  res- 
sources. Les  patriotes  calomniés  ne  se  lassoient  point 
de  demander  la  punition  du  tyran  ; les  conjures 
vinrent  à bout  de  reculer  la  délibération  oe  plu- 
sieurs  mois. 

Avant  de  l’entamer,  ils  avoient  pris  toutes  les 
précautions  possibles  pour  se  rendre  maîtres  des 
pièces  relatives  à la  conspiration. 

Roland  , de  son  autorité  privée  , avoit  ose  dis- 
poser  des  papiers  trouvés  dans  1 armoire  e er  es 
Tuileries;  il  les  avoit  enlevés,  seul,  sans  témoin, 
sans  inventaire  , en  fuyant  les  regai  ds  des  eputes  , 
qui  ctoient  occupés  dans  le  meme  lieu  , par  es  or  tCS 
de  la  Convention  , à des  recherches  semblables. 
Roland  en  a soustrait  à loisir  tous  ceux  qui  pou- 
voient  révéler  les  attentats  de  la  faction  : il  a lui-meme 
fourni  la  premve  de  son  crime  par  une  contradic- 
tion. évidente.  Il  a dit  un  jour  à la  Convention  na- 
tionale qu  il  avoit  apporté  ces  pièces  sans  les  visiter  ; 
il  a dit  un  aure  jour  qu’il  les  avoit  visitées.  Ouci- 
ques-unes  de  celles  qui  ont  été  conservées  . jndiqucnt 
celles  qui  ont  disparu  ; elles  annoncent  quM  a existe 
dans  le  dépôt  dont  Roland,  s’est  empare,  des  eciits 
relatifs  aux  transactions  de  la  cour  avec  les  che  s 
de  la  faction  girondine  , et  ce  sont  ces  papiers  qui 

manauent. 

Pour  mieux  assurer  leur  main-mise  sur  toutes  les 
preuves  de  la  conspiration  , ils  eurent  rimpudence 
de  faire  nommer  une  commission  extraordinaiie  oe 
vingt-quatre  membres,  pour  les  recueillir  et  les  ana- 
lyser; ils  la  composèrent  de  leurs  principaux  complices, 
un  Barbaroux,  un  ’Valazc,  un  Gardien  la  dirigea, 


et  cette  bande  de  fripons  publics  , dont  t^ns  les  noms 
doivent  être  voués  au  mépris  universel,  exercèrent 
solemnellement , aux  y.eux  de  la  France  entière  , le 
plus  lâche  et  le  plus  odieux  de  tous  les  brigandages. 

Ces  précautions  rassurèrent  les  conjurés,  cjui  trem- 
bloient  sans  cesse  de  se  voir  démasqués;  et  leur  au- 
dace insolente  date  sur- tout  de  la  naissance  de  la 
commission  des  vingt-quatre. 

ÎIs  cherchèrent  à éterniser  la  discussion  sur  Louis 
XVI , par  toutes  sortes  de  chicanes  et  d’artifices  ; 
chaque  jour  ils  trouvoieiit  le  moyen  de  substituer  à 
cette  discussion  quelque  incident  bizarre  , et  sur-tout 
quelque  nouvelle  diatribe  contre  les  généreux  accu- 
sateurs de  la  tyrannie. 


Les  ennemis  de  la  France  employoient  ce  temps 
perdu  par  la  Convention  nationale  à rassembler  leurs 
forces,  et  à attiser  au  milieu  de  nous  le  feu  des  dissen- 
sions civiles  ; pendant  ce  temps-là  les  conjurés  api- 
toyoient  le  peuple  sur  le  sort  de  Louis,  réveilloient 
les  douleurs  de  faristocratie  , dénonçoient  par  leurs 
lettres,  par  leurs  écrits,  par  leurs  discours  publics, 
les  députés  qui  vouloient  cimenter  la  République  par 
sa  mort,  comme  des  hommes  de  sang,  ennemis  de 
la  justice  et  de  riiumanité. 

G’étoit  moins  sans  doute  à la  personne  de  Louis 
Capet  qudls  s’intéressoieiu  , qu’à  la  royauté  et  au 
projet  de  décliircF  la  République  naissante. 

Four  l’exécuter , ils  inventèrent  le  plus  adroit  et 
en  même-temps  le  plus  funeste  de  tous  les  moyens, 
celui  d’appeler  aux  assemblées  primaires  du  jugement 
éc  Louis  Capet.  Hypocrites  prolonds  , ils  cléguisoient. 
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nous  le  prétexte  dt  rendre  hommage  à la  souveraineté 
du- peuple,  ce  plan  de  guerre  civile,  concerte  pour 

le  remettre  sous  le  joug  dun  despote  etianger. 

• 

La  Convention  le  rejeta;  ils  tentèrent  alors  de 
soustraire  le  tyran  à la  peine  de  mort.  La  Convention 
la  prononça  ; ils  ne  rougicent  pas  de  consommer 
encore  trois  jours  en  débats  orageux,  pour  o tenir 
un  sursis  a.  1 execution  du  déciet. 

/ 

Les  hommes  qui  avoient  fait  tant  d efforts  pou* 
soumettre  à l'appel  au  peuple  la  condamnation  ce 
Capet,  sont  les  mêmes  ejui , depuis,  sont  revenus  si 
souvent  à la  charge  pour  provoquer  la  convocation 
des  assemblées  primaires,  sous  des  prétextes  aoturUes 
ou  coupables.  Ce  sont''/erg:iiaud , Guadet , oensunne , 
Buzot,  Salles,  Biroleau;  Ciiambon  , Fetion  et  P_u- 
sieurs  autres;  cent  fois  ouïes  a vus  exciter  apiaisir, 
dans  la  Convention  , des  débats  scandaieux  , et  saisir 
aussitôt  cette  occasion  de  s’écrier  que  la  Convention 
n’étoit  pas  digne  de  sauver  la  patrie,  et  renouveler 
leur  extiavagante  motion  de  convoquer  les  assemblées 
primaires. 

Leur  but  étoit  de  fournir  à tous  les  mécontens  le 
prétexte  de  se  rassembler  en  sections g)-our  opeier  a 
contre- révolution  desirce.  Gc  fut  en  \aia  que  s 
semblée  nationale  repoussa  constamment  ce  système 
désastreux.  Bientôt,  a 1 instigation  des  députes  co..s 
pirateurs,  les  aristocrates  et  les  faux  pairioies  rorme-* 
reut  en  effet  de  prétendues  assemblées  de  seciioiiS 
dans  les  onandes  villes  du  midi,  où  la  iaction^do- 
minoit;  ils  se  déclarèrent  permanens  , et  bientôt  its. 
levèrent  fétendard  de  lu  rebeiUon  4 'M'dr&cïue  , ü 


Lvon  , à Toulouse  , à Nimes  , à Montpellier  , à 
Bordeaux  , etc. 

Aussi  long- temps  que  dura  le  procès  du  tyran,  ils 
écrivoient,  iis  répétoientsans  cesse  à la  tribune  que  la 
Convention  n eroit  pas  libre,  qu’ils  étoientsous  le  cou- 
teau des  assassins;  ils  appeioient  à grands  cris  tous  les 
departemens  a leur  secours.  Des  corps  armés  vinrent 
en  edet,  égarés  par  les  sinistres  impressionsdont  ils  les 
avoient  remplis.  Dans  le  même  temps  Roland  tendoit 
les  bras  aux  émigrés.  Tous  les  esclaves  de  la  royauté, 
tous  les  partisans  de  raristocratic , tous  les  scélérats 
soudoyés  par  les  cours  étrangères  se  rassembloient  à 
Pans  sousleur  sauve-garde;  les  généraux  traîtres,  et  sur- 
tout Dumouriez  , avoient  abandonné  leurs  armées  , pour 
conférer  avec  eux  sur  les  moyens  d’arracher  Louis  au 
supplice;  le  trouble  et  la  terreur  sembioient planer  sur 
cette  grande  cité  ; les  républicains  étoientpar-tout  insul- 
tes, menacés  ; des  attroupemens  séditieux  se  formoient 
pour  demander  , à grands  cris  , le  salut  du  reran  ; et  les 
députés  infidèles  les  protégeoient  ouvertement;  Ver- 
giiiaud,  Guadet  et  plusieurs  autres  prirent  hautement 
leur  défense. 

Une  pièce  incivique  faite  pour  les  circonstances, 
iniiiulec  \ Ami  des  lois  ^ étoit  représentée  dans  le  même 
instant  ; elle  servoit  de  prétexte  de  réunion  à tous 
les  conspirateurs  ; elle  avoit  occasionné  des  scènes 
scandaleuses,  où  les  magistrats  du  peuple  avoient  été 
insultés  , où  le  sang  des  patriotes  avoit  coulé.  La 
municipalité  de  Pans  en  avoit  susoendu  iarenrésen- 
talion;  la  faction  - royaliste  dénonça  la  municipalité 
a la  Convention;  Guadet,  Pction,  entr’autres,  pro- 
voquèrent un  decret  qui  blâmoit  la  mHnicipalité  , 
et  qui  ordonna  que  la  pièce  contre-révolutionnaire 
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scroit  jou.cc.  Ils  consumcrcnt  clnns  ccs  IiodlCuscs  dis** 
eussions  la  séance,  qui  avoit  été  fixée,  par  un  décret, 
pour  tcriaincr  enfin  ic  procès  de  Louis  Capet. 

Enhardis  par  leur  protection,  tous  les  ennemis  de 
la  révolution  levoknt  une  tète  insolente;  les  assassins 
aiguisoient  leurs  poignards  dune  extrémité  de  la. 
France  à iautre;  les  partisans  de  la  tyrannie  répétoient 
les  cris  d’appel  au  peuple  , de  guerre  aux  Parisiens 
et  à la  montagne  ; tous  sembloient  attendre  üës 
conjurés  de  Paris  le  signal  d exterminer  tous  les  ré- 
publicains. 

■ Paris  auroit  nagé  dans  le  sang  , et  la  liberté  etoit 
perdue  peut-être  sans  ressource  , si  les  fédérés  ap- 
pélés  dans  cette  ville  par  la  calomnie,  navoient  ab- 
juré les  erreurs  dangereuses  ou  on  les  avoit  induits. 
Mais  ils  virent,  ils  s’indignèrent  de  i audace  avec 
laquelle  les  députés  calomniateurs  les  avoient  trom- 
pés..Ils  SC  réunirent  aux  Jacobins  , célébrèrent  avec 
les  Parisiens  une  fête  civiciue  et  touchante  sur  la  place 
du  Carrousel  , où  ils  avaient  forcé  de  se  rendre  le 
bataillon  Marseillais  égaré  par  Barbaroux  et  par  scs 
adhérens  ; ils  jurèrent  une  haine  immortelle  aux  in- 
trigans  et  aux  traîtres  , et  se  reunirent  aux  députés 
patriotes  pour  presser  la  condamnation  du  dernier 
des  rois. 

La  trame  des  conjurés  fut  rompue  ; Lepelletier  seul 
fut  assassiné  pour  avoir  voté  la  mort  du  tyran.  Peu 
de  jours  auparavant  Lepelletier  avoit  été  outragé  par 
Pétion  à la  tribune  , pour  avoir  émis  cette  opinion. 
Il  n’a  pas  tenu  à eux  que  tous  les  députés  connus 
par  leur  haine  implacable  pour  la  royauté  n’éprou- 
vassent le  même  sort.  Les  traîtres  avoient  fait  plu.sicurs 


tentatives  pour  'les  assassiner  au  plus  fort  de  la 
crise*  qu’avoit  amenée  l’inLermiriabie  procès  de  Louis 
le  dernier. 

Le  14  janvier  , Barbaroux  et  ses  amis  avoient 
donné  ordre  au  bataillon  Marseillais  d’environner  la 
Convention  nationale.  Le  20,  Valadi  avoir  appelé 
îes  bataillons  dévoues  à la  cause  du  royalisme  contre, 
la  Montagne  : pris  en  flagrant  délit  , il  avoit  été  ar- 
rêté au  corps-de-gardc  des  Feuilians  , et  relâche  bien- 
tôt par  l infiuence  de  la  faction.  Dans  le  même  temps 
il  avoit  fait  afficher  un  placard  où  il  invitoit  les 
bourgeois  à prendre  les  armes  pour  exterminer  lesja- 
cobins  , la  Montagne  et  tous  les  patriotes.  Vers  la 
du  mois  de  mai , Valazé  avoit  écrit  à ses  complices  le 
billet  suivant  : 

En  armes  demain  à l'assemblée  , Couard  qui  ne 
59  s’y  trouve  pas.  93 

Buzot  et  Pétîon  ont  avoué  hautement  au  comité  de 
défense  générale,  en  présence  d un  grand  nombre 
de  témoins  , que  le  16  mars  iis  avoient  trois  cents 
liommcs  armés  avec  des  canons  , disposés  à tomber 
sur  la  Montagne  au  moindre  sie;nal.  Iis  crioient  à 
ranarchie  , et  ils  ne  cessoient  de  troubler  Paris  et  de 
bouleverser  la  France  ; ils  appsloient  leurs  compa- 
triotes à leur  secours  contre  de  prétendus  assassins  , 
et  iis  ne  méditoient  que  des  assassinats  ; ils  avoient 
assassiné  plus  de  cent  mille  Français  par  la  guerre 
parricide  qu’ils  avoient  provoquée  et  dirigée  , par 
les  proscriptions  qu’ils  avoient  protégées. 

Lâches  satellites  du  despotisme  royal , vils  a gens 
des  tyrans  étrangers  , ils  accusoient  leurs  collègues 


de  demander  la  punition  du  tyran  de  k France  , 
pour  en  servir  un  autre. 

Durant  la  délibération  dont  il  étoit  Tobjet  , les 
conjurés  sembioient  s’être  attachés  à préparer  a’avance 
des  motifs  de  révolte  aux  ennemis  intérieurs  de  notre 
liberté  , et  des  modèles  de  manifestes  aux  despotes 
étrangers. 

Non  contens  de  publier  que  la  Convention  n’etoit 
pas  libre  , ils  prédisoient  haute  ment  que  la  condam-^ 
nation  de  Louis  la  deshoiioreroit  dans  l’Europe.  Ja 
suis  las  de  ma  portion  de  tyrannie  , disoit  Rabaud^ 
Saint-Etienne.  Erissot  sur  - tout  , après  la  con- 
damnation prononcée , csa  faire  ia  censure  la  plus 
iiidéceme  de  ia  Convention  nationale.  Il  osa  de- 
mander ouvertement  que  1 opinion  des  puissances 
fût  consultée  avant  de  ia  mettre  à exécution  ; il  osa 
menacer  ia  nation  française  de  ia  colère  des  rois 
européens.  Qu’on  observe  ce  contraste  : cp.iarid  Brissot 
et  ses' adhérens  intriguoient  pour  précif.lcer  h?  décla- 
ration de  guerre  , ils  ne  j)arloicnt  que  de  municipa- 
liser  l’Europe;  ils  nous  rnontroient  la  chute  de  tous 
les  trônes,  et  la  conepuête  de  i’Univeis  comme  un 
jeu  de  la  toute  - puissance  du  peuple  français  ; et 
lorsque  ce  peuple  magnanime,  engagé  dans  cette  guerre, 
n’avoit  plus  à choisir  cju’entre  la  victoire  et  la  ser- 
vitude , ils  cherchoient  à abaisser  son  énergie  , et 
csoient  lui  proposer  d’asservir  ses  plus  importantes 
délibérations  à la  volonté  des  tyrans  de  l’Europe. 
Brissot  vouioit  sur- tout  nous  faire  peur  des  armées 
de  l Angleterre  , si  nous  condamnions  Louis  Capet  ; 
et  quelques  jours  après  ce  décret  , tandis  que  le  parti  de 
l’opposition  luttoit  contre  l’in  fluence  de  Pitt  pour 
maintenir  la  paix  avec  la  France  , k comité  dipio- 


matiqac  , composé  presqu’entiérem^nt  de  la  mêtne 
faction,  nous  proposa  , par  1 organe  de  Brissot  , de 
déclarer  brusquement  la  guerre  au  peuple  anglais  , 
la  guerre  à la  Holiande  , la  guerre  à toutes^  les  puis- 
sances qui  ne  s etoient  point  encore  déclarées.  Dans 
ce  même  temps  , 1 Anglais  Thomas  Paine  , appelé  pat 
la  faction  à l’honneur ‘de  représenter  la  nation  fran- 
çaise, se  déshonora  en  appuyant  i opinion  de  Brissot, 
et  en  nous  promettant  pour  son  compte  le  mécon- 
tentement des  Etats-Unis  d Amérique,  nos  alliés  na- 
turels , quil  ne  rougit  pas  de  nous  peindie  lempjis 
de  vénération  et  de  reconnoissance  pour  le  tyran 
des  Français,  Ce  qui  est  certain  , c est  que  ciepuis 
cette  époque  , en  effet , tous  les  conjurés  redoublè- 
rent d’activité  pour  réaliser  les  maux  quils  nous 
avoient  présagés.  Après  la  mort  de  Louis  Capet , ils 
ne  cessèrent  pas  de  conspirer  , parce  que  ce  n étoit 
pas  à l’ancien  tyran  qudis  étoient  dévoués  , mais  à 
la  tyrannie.  Ils  etoient  coalisés  avec  tous  les  géné- 
raux perfides  qu’ils  avoient  choisis  ou  soutenus,  sur- 
tout avec  Du  mouriez.  Tous  les  crimes  que  ce  traître 
a commis  dans  la  Belgique  sont  les  leurs  ; ses  in- 
fâmes opérations  furent  concertées  avec  eux.  Ils  do- 
minoient  au  comité  de  défense  générale  , au  comité 
diplomatique  , au  conseil  exécutif  ; leurs  relations  in- 
times avec  Dumouriez  étoient  connues.  Gensonné 
entretenoit  avec  lui  une  correspondance  journalière  , 
Pétion  étoit  son  ami  ; il  n a pas  craint  de  s avouer 
le  conseil  des  d’Orléans,  sur  - tout  de  ce  ci-de- 
vant duc  de  Chartres,  qui  a conspiré  et  fin  avec 
Dumouriez;  il  étoit  lié  avec  .Sillery  , avec  sa  femme. 
Dans  tous  les  journaux,  les  députés  infidèles  cele- 
broient  , avec  une  affectation  ridicule  , depuis  plu- 
sieurs mois  , le  génie  , et  même  les  vertus  civiques 
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<îu  vil  Dumouriez.  Comptant  sur  leur  influeriez  , c?, 
scélérat  foula  bientôt  aux  pieds  les  decrets  de  là 
Convention  ; il  osa  sc  révolter  ouvertement  contre 
la  représentation  nationale  ; ils  protégèrent  tou.tçs  scs 
prétentions.  Au  comité  de  défense  générale , Ver- 
gniaud  , Guadet , Brissot  , Gensonnê  , cntreprirérii' 
ouvertement  son  apologie;  ils  prétendirent  que  sa 
conduite  étoit  justifiée  par  les  dénonciations  que  les 
Jacobins  et  les  députés  de  la  Montagne  s’étoient 
permises  contre  lui.  Dumouriez  , dans  ses  manifestes 
séditieux  , pioscrivoit  les  représentans  du  peuple  qui 
s'opposoient  à ses  desseins  criminels;  c’étoient  ceux  quQ 
les  députés  conspirateurs  calomnioient  sans  pudeur; 

Dumouriez  nornmoit  Marat,  dans  ses  menaces  iuS 
solentes  ; Marat  fut  depuis  assassiné  par  eux.  Du- 
mouriez  annonçoit  qu’il  vouloit  cliâtier  les  factieux  ec 
les  anarchistes  de  la  Convention;  c'étoient  les  dénc« 
minations  qu’ils  doîin oient  eux-meraes  au  parti  répu»^ 
blicain  appelé  la  Montagne, 


Dumouriez  se  déclaroit  le  protecteur  de  la  par- 
tie saine  de  la  Convention  ; c’étoit  le  parti  dont: 
Pétion,  Brissot , Veigniaud  étoient  les  orateurs  et  les 
chefs'.  Dumouriez  vouioit  marcher  contre  Paris,  sous 
prétexte  que  cette  ville  étoit  le  théâtre  du  brig;#ndage  ^ 
de  ranarchie  , et  ne  respectoit  pas  la  Convention  j 
c’étoienteux  encore  qui  peignoientParis  sous  ces  traits 
odieux,  et  qui  appcloient  la  France  entière  pour  le 
détruire.  Duuiouricz  etôit  déjà  déclaré  traître;  il  étoit 
proscrit  par  la  Convention,  et  Brissot,  dans  le  Pa- 
triote français , et  les  écrivains  ses  complices  ; le 
louoient  audacieusement,  au  mépris  de  la  loi  quiprÔ- 
honçoit  la  peine  de  mort  contre  quiconque  Se  ren- 
droit  coupable  d’un  tel  délit.  ^ , 

Acte  à' auUi>aiion  corAre ph:^icurs  memhriê  ,,  éü^  Q 


ÎIs  ont  cncliéri  sur  les  forfaits  de  Dumourîcz  lui- 
meme,  par  un  nouveau  trait  de  perfidie  Tandis  qu  ils 
faisüient  battre  les  soldais  de  la  République  dans  la 
Belgique  par  Valence,  gendre  dcSillery,  par  Miranda, 
aventurier  espagnol  , dont  le  cabinet  britannique 
avait  fait  présent  à la  France , par  rentrcmisc  de  Bris- 
sot et  de  Pétion  , comme  ceux-ci  l’ont  avoué  dans  le 
temps  de  leur  toute-puissance  ; tandis  que  Dumou- 
riez , d’une  main  , livroit  à nos  ennemis  nos  magasins  , 
notre  artillerie,  une  grande  partie  de  notre  année, 
notre  frontière  du  nord;  que  de  1 autre  il  menaçoit 
d’exterminer  tous  les  républicains  ; Brissot  et  les  dé- 
putes girondins  ses  complices  ouvroient , au  comité 
diplomatique,  l’avis  de  porter  le  reste  de  nos  forces 
en  Espagne  et  de  voyager  jusqu'à  Madrid. 

Avec  les  trahisons  de  Dumouriez  , étoit  combi- 
née larévolte  de  la  Vendes  *.  Dumouriez,  dans  ses 
manifestes  meme  , ne  dissimuloit  pas  qu’il  comptoir 
beaucoup  sur  cette  puissante  diversion.  Les  rebelles  de 
cette  contrée  firent  long-temps  des  préparatifs  formiaa- 
bles,  levèrent  des  armées , reçurent  des  renforts  de  l An- 
gleterre, avant  que  la  Convention  nationale  et  lercste  de 
la  République  en  eussent  été  avcrties..EusuitcBeurnon- 
villc,  autre  complice  de  Dumouriez,  afiecta  d’y  envoyer 
cie  petits  détachemens,  que  les  aristocrates  les  plus  dé- 
shonorés étoient  chargés  de  mènera  la  boucherie.  Oui 
gouvernoit  alors?  Brissot,  Pétion,  Guadet,  Vergniaud, 
Gensenné  , Barbaroux.  Ils  dirigeoient  alors  le  comité 
de  défense  generale  et  le  ministère.  Qui  adminisiroit 
les  départeraens  envahis  par  les  rebelles?  Des  hommes 
ouvertement  coalises,  avec  euxeontre  les  députés  répu- 
blicains , des  hommes  qui  piofessoieiit  ouvertement 
leurs  principes. 
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Ahv'''!,  gr?xcs  a leurs  iiitîjïués , le  c'oiifTrc ’r!c  la  Ven'- 
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«ee  SC  creusa  , s élargit  ; DumoLiricz  ccrsouiinà  ca 
grande  paMie  sa  trahison,  ct‘ iis  éci'aj>pèrcnt  avec  lui 
à la  puni  lion  dç  tant  de  foi  faits. 

Ils  n en  fâreut  que  plus  hardis  à poursnivre  leur 
coupable  carrière  ; iis  reconàmcncèrcnt  à déclamer 
coniré  Paris  ; ils  firent  tout  ce  qui  étoit  en  eux  pour 
-le  diviser  , pour  le  ruiner,  pour  l’afîamer  ; ils  u'oui 
cesse  de  dénoncer  ses  besoins  comme  la  ruine  de  la- 
nation  entière  ; ils  ont  apporté  mille  obstacles  à scs 
âpprovisionnemens  ; ils  ont  armé  les  sections  où  l'a- 
ristocratie  dominoit  , contre  celles  où  l’esprit  public 
tnomphoit.  Ils  ont  suscité  des  orateurs 'mercenaires  , 
pour  venir'  insulter  les  représc'ntanS  patfiôteS'-au  sein 
de  la  Convention  ; ils  ont  protégé  ouvertement  la  ré- 
bellion des  contre-révolutionnaires  contre  lautoritc 
de  la  police  et  contre  celle  de  la  Convention  même. 
Ils  SC  sont  fait  un  système  d'irriter  les  riches  coiiti;c 
les  pauvres  , et  darnener  la  contre-révolution  par  l’a- 
narchie dont  ils  parioient  sans  cesse.  Ils  ont  favorisé 
de  tout  leur  pouvoir  le  progrès  de  l’agiotage,  les  ac- 
caparcmens,  et  réalisé  autant  qu’il  étoit  en  eux  cet  hor-* 
rible  projet  de  famine  tramé  contre  le  peuple  français, 
par  le  gouvernement  anglais  , et  par  tous  les  ennemis 
de  la  République.  En  même-temps,  ils  rappeloicnc 
par  de  nouvelles  clameurs  la  prétendue  force  départe- 
mentale ; iis  invitoient  de  nouveau  les  administra- 
iiens  à 1 envoyer  contre  Paris  , et  à se  séparer  de  la 
Convention  nationale.  Ils  professoient  hautement  la 
doctrine  du  fédéralisme.  Buzot  osa  dire  à la  Conven- 
tion que  les  députés  n’étoient  que  les  ambassadeurs 
de  leurs  départemens.  Guadet,  Vergniaud,Gcnsonné, 
déclarèrent  plusieurs  lois  que  leurs  départemens  R- 

G 2 


roientscisslon  avec  Paris.  Ils  recommencèrent  àpuMler 
que  la  représentation  nationale  n étoit  point  en  sûreté 
à Paris.  Ils  répandoient  de  temps  à autre,  qu  il  na- 
^eoit  dans  le  sang  , que  les  députés  étoient  exterminés, 
et  que  la  royauté  y alloit  être  rétablie.  Guadet  osa  pro- 
poser formellement  de  transférer  l’assemblée  nationale 
à Bourges.  Buzot , Barbaroux  , Salles,  invitèrent  plu- 
sieurs fois  les  suppiéans  à aller  former  une  riouvclle 
assemblée  nadonale  dans  une  autre  ville  : Vigée  , 1 un 
de  leurs  affidés,  proposa  de  se  rendre  sur-le-champ  a 
Versailles  , et  offrit  de  se  mettre  à la  tête  de  la  Con- 
vention pour:  lui  ouvrir  un  passage  le  sabre  a la  main. 
Chaque  jour , ils  provoquoient  le  peuple  par  de  nou- 
velles insultes,  ,pour  avoir  occasion  de  réclamer  contre 
les  murniures  qui  échappoient  quelqueiois  au  public 
indigné.  . 


• Pour  porter  le  désordre  à son  comble  , ils  feignirent 
de  croire  à l’existence  d’unxomplot  tramé  par  des  ré- 
publicains contre  la  Convention  nationale.  Pour  le  dé- 
couvrir, c’est-à-dire  , pour  le  créer  , ils  nommèrent  une 
commission  inquisitoriale  , composée  de  membres, 
connus  par  leur  dévouement  à la  faction  ; elle  pros- 
crivit arbitrairement  les  bons  citoyens  , fit  arracher  la 
nuit  de  leurs  maisons  un  magistrat  du  peuple  et  le 
président  d’une  section;  elle  voulut  s emparer  arbi- 
trairement des  registres  de  cette  même  section,  et  de-^ 
clara  la  guerre  à tous  les  patriotes. 


L’alarme  se  répand;  elle  s’efFofee  de  1 accroître.  Les 
secdons  réclament  contre  l’oppression  ; le  président 
Isn.ard  répond  à leur  pétition  par  de  nouveaux  outra- 
ges. 11  ose  dévoiler  les  vues  des  conjurés  par  ce  mot 
atroce  : Le  voyageur  étonné  cherchera  -swr  qiicllci  rwu  'dé 
la  Seine  Larii  cxütiia  , , 
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La  Convention  rend  la  liberté  aux  citoyens  détenus 
«t  casse  la  commission  tyraiinic^ue  ; mais,  au  mépris 
de  la  loi , elle  reprend  scs  fonctions  , poursuit  le  cours 
de  ses  attentats  ; l’indignation  publique  s’exalte  , tout 
annonce  un  mouvement  : la  faction  le  brave  pour 
l’accvoîtrc;  tous  les  ennemis  de  la  révolution  se  ral- 
lient pour  le  diriger  contre  les  républicains  et  contre 
la  convention  nationale  ; mais  le  peuple  entier  se 
montre  en  armes  et  en  ordre.  L aristocratie  trcrublc  ; 
la  Conspiration  est  déconcertée;  le  voeu  public  seul 
se  fait  entendre  dans  un  calme  iniposant  ; le  peuple, 
au  nom  des  lois  et  de  la  liberté  outragées  , demande 
à la  Convention  , par  Torgane  de  ses  magistrats  , la 
punition  des  députés  traîtres  a la  patrie , qui  la  ty- 
rannisent, et  la  constitution  républicaine  a laquelle 
ils  s’opposent.  La  Convention  prononce  l’arrestation 
des  chefs  de  la  conspiration.  En  moins  de  six  se- 
maines , une  constitution  digne  du  peuple  français 
est  rédigée  et  décrétée  ; le  peuple  l’accepte  avec  trans- 
port. La  faction  avoit  employé  8 mois  à empêcher, 
et  la  punition  du  tyran  , et  la  constitution  meme 
que  scs  chefs  s’étoient  chargés  de  présenter. 

Mais  déjà  elle  s’étoit  rendue  assez  criminelle  pour 
arrêter  les  heureuses  destinées  du  peuple  français.  Ces 
traîtres  avoient  eu  le  loisir  de  préparer  a leur  pays 
les  horreurs  de  la,  guerre  civile.  La  conjuration  se 
déploie  alors  dans  toute  son  étendue.  Depuis  plusieurs 
mois  la  faction  dominante  à Bordeaux  , dirigée  par 
les  députés  Gensonné  , Vergniaud  Grangeneuve  , 
Ducos  , Fonfrede  , exécutoit  ce  système  de  contre- 
révolution  , masqué  des  dehors  du  patriotisme.  Le 
flub  des  récolets  , dont  die  s’étoit  emparée  , 
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posé  des  nclies  négociais  et  des  royalistes  déguisé?  , 
répandoit  dans  tonte  la  France  la  doctrine  machia- 
vélique. des  députés  traîtres  de  la  Gironde  ; leurs 
adresses  à difterentes  sociétés  populaires  , vquoient 
les  républîcrdns  à l’exécration  publique  , sous  le  nom 
d’anarchistes  , fai  soient  triompher  dans  les  départc- 
mens  méridionaux  la  cause  de  l’aristocratie. 

Roland,  Brissot , Barbaroux  , Guadet,  Gensonné, 
Rétion  , étoient  leurs  idoles.  Ce  club  , durant  la  dis- 
cussion sur  i’alFaire  de  Louis  le  dernier , invitoit  tous  les 
Français  à embrasser  le  système  de  Fappel  au  peuple  , 
inventé  par  les  conspirateurs  de  la  Convention-  La 
société  républicaine  de  Bordeaux  , connue  sous  le 
nom  de  club  national , avoit  été  outragée  et  dissoute  ; 
les  patriotes  désarmés  , le  peuple  opprimé  ou  tente 
par  la  disette  à laquelle  il  avoit  été  réduit  par  les  ri- 
ches et  nombreux  accapareurs  qu’elle  renfermoit  dans 
son  sein. 

Depuis  long-temps  la  faction  négocioit  avec  le  gou- 
vernement britannique  la  vente  du  port  et  de  la  ville 
de  Bordeaux;  déjà,  par  les  manœuvres  des  riches 
commerçans  , les  assignats  , et  sur-tout  les  assignats 
républicaiiis,  étoiet^t  tombés  dans  un  affreux  discrédit; 
le  pain  étoit  porté  à un  prix  excessif.  On  parioit 
encore  de  république  , dans  le  club  contre-révolution- 
Tiaire  des  récolets  , et  dans  les  lieux  publics  : mais 
dans  les  maisons  des  riches  et  des  administrateurs  , 
et  même  à la  Bourse  , le  mot  de  ralliement  étoit  la 
royauté  et  les  Anglais.  Enfin  , les  administrateurs  en- 
couragés par  Finfluence  de  leurs  compatriotes  et  de 
leu  rs  amis  dans  là  Convention,  guidés  paries  lettres 
peifides  et  calomnieuses  de  Fonfrède  ; Ducos  , 
Ver  gniaud  et  autres  , osèrent  se  constituer  arbitres 
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entre  les  representans  du  peuple.  Ils  parlèrent  haute- 
tement  de  lever  des  troupes  contre  Pans  , et  contre 
cette  même  partie  de  la  Convention  nationale , a qui 
Dumouriez  cttouslcs  ennemis  de  la  république  avoient 
déclaré  la  g-uerre.  Ils  exécutèrent  ce  projet  autant  qu  il 
étoit  en  leur  pouvoir,  lis  envoyèrent  des  commissaires 
à toutes  les  administrations  méridionales  ; il?  écrm- 
rent  à toutes  celles  de  la  république  pour  les  engager 
à SC  confedéreravec  eux  : bientôt  un  grand  nombre 
d’entre  clics  accédèrent  à cette  association  mons- 
trueuse ; elles  osèrent  se  constituer  en  puissances  in- 
dépendantes ; dès  ce  moment  les  républicains  lurent 
par-tout  proscrits. 


A lautrc  extrémité  du  trddi  , Marseille  succomba 
sous  les  efforts  de  la  meme  faction.  Les  com.plices  des 

Barbaroux,  desDuprat,  desDuperret,  des  Rebecqui , 

lonu-tsmps  méprises  , accablèrent  enfin  la  c.ause  rt- 

publicainc.  Peu  de  temps  apres  la  condamnation  tu 

tvran  , Rebecaui  avoit  donné  sa  démission  pourarer 

se  mettre  à ia'tîte  des  royalistes  de  Marseille  , et  fut 

remplacé  par  Mainvielie  oui  a marché  sur  ses  traces. 

Les  patriotes  de  cette  ville  furent  incarcérés.  Les  uns 

furent  assassinés  dans  leurs  prisons  , les  antres  sur 

les  échafauds.  Ces  désa.sttcs  suivirent  de  près  1 epoque 
. . ..  t ' , ! ^ /an  r mv'nvcS 


où  les  Bombons  avoient  été  imprudem.mcm  envo'  _ 
dans  cette  ville.  Une  circonstance  frappante  doit  ici 
fixer  l'attention  publique  ; c est  que  la  même  fa  .tion 
qui  accuïoit  les  républicains  de  Marseille  d ene 
attachés  au  ci-devant  duc  d'Orléans  . dès  le  moment 
où  elle  domina  dans  Marseille  , égorgea  ces  rénubli- 
cains  , et  s’abstint  dé  juger  ce  d Orléans  , et  tous  les 
Bourbons  que  la  Convention  avou  envoyés  au  tri- 
bunal de  Marseille  pour  être  jugés  : d'Orléans  et  son 
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rncc  vivent  encore  ; et  les  magistrats  patriotes 
(de  IVlarseilie  qui  J’avoient  poursuivi,  et  les  déFen- 
scurs  des  droits  du  peuple  ont  été  immolés  par  un 
pribimai  de  bourreaux. 

- La  clinte  de  Marseille  entraîna  bientôt  celle  de 
Jdyon.  Cette  cité  importante  pour  les  deux  partis  , de- 
vint le  chef-lieu  de  la  contre  - révolution  dans  le  midi. 
La  municipalité  républicaine  fut  égorgée  par  les  re^ 
belles  ; les,  bons  citoyens  massacres  ; ceux  qui  échap- 
pèrent au  fer  des  assassins  aimes  , furent  immolés  par 
d'autres  assassins  en  costume  de  juges,  d'outes  les  re^ 
cherches  de  la  cruauté  lurent  epujsées  pour  rendre 
Jei|r  mort  plus  horrible. 


Dans  le  même  temps  ^ les  adrninistrateurs  du  Jura 
sytoieni:  confédérés  , d'une  part  avec  Lyon  , dç 
I autre  avec  les  administrations  méridionales  ; et 
avec  les  aristocrates  étrangers,  leurs  voisins  , 
les  émigrés  réfugiés  dans  les  cantons  suisses.  Cette 
contrée  vomissoit  sans  cesse  sur  la  Fiance  les  ex- 
noblco  , ies.pi'êtres  réfractaires,  qui  alloient  grossir  Far- 
rnee  des  négoclans  cpntre-révolutionnaircs  de  Lyon; 
candis  gue  fes  aristocrates  du  Jura,  fâchant  de  s’eii' 
vedûpper  encore  des  formes  républicaines  , leur  pro- 
rnetmient  de  nouveaux  secours.  L’ame  de  toute  cette 
iiguc  éteit  le  cabinet  de  Londres;  le  prétexte  , Paris  et 
Fanarchie  ; les  chefs  appareils  , les  députés  conspira- 
^j.eur£  de  la  Convention  nationale.  ' i 

Tapdis  qu  ils  faisoient  cette  puissante  diversion 
fp  faveur  des  tyrans  ligués  contre  nous,  la  Vendée 
fominupit  de  dévorer  les  soldats  de  la  république^ 
paria  et  Duchâtel,  entre  autres  , furent  envoyés  dans 
contrée  en' qualité  de  commissaires  de  la  Cpîit 
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ycndon.  Carra  exhorta  publiquement  les  administra- 
teurs de  Maine  et  Loire  , à faire  marcher  des  troupes 
contre  Paris.  Carra  entretint  des  liaisons  avec  Ics^gc- 
néraux  ennemis.  Ducliâtcl  est  convaincu  du  meme 
crime,  ce  même  Diichâtel  qui  , après  1 appel  nomi- 
r:al  sur  la  peine  à infliger  à Louis  XVI , fut  appelé  par 
les  conspirateurs  pour  venir,  en  costume  de  malade» 
pérorer  long- temps  contre  la  peine  de  Comstard 

poussa  la  scélératesse  et  la  lâcheté  jusqu  à fournir  des 
secours  et  des  munitions  aux  rebelles.  La  mission  des 
agensde  la  faction  envoyés  dans  les  mêmes  contiées  et 
dans  toute  la  république  , fut  signalée  par  de  sembla- 
bles forfaits  ; les  traîtres  jouirent  constamment  d une 
scandaleuse  impunité. 

Au  contraire  , les  députés  républicains  envoyés  par 
la  convention  nationale  dans  les  divers  départeraens, 
immédiatement  après  la  mort  du  tyran  , furent  diL 
famés  de  la  manière  la  plus  indécente,  par  Brissot» 
par  Corsas  , par  Dulaure  , par  Caritat.,  par  tous  les 
journalistes  aux  gages  de  la  faction.  Les  conjures 
provoc[uoicn t ouvertement  contre  eux  1 insolence  et 
les  poignards  de  tous  les  ennemis  de  la  réyoiutio.i<i. 

En  même-temps  c[u’ils  agitoient  les  grandes  villes 
du  midi , les  armées  Autrichiennes  , Prussiennes  , 
Hessoises , LïoUandoiscs  , Anglaises  , Espagnoles  et 
Piémentaises  attac|uoient  nos  frontières  sur  tous  les 
points.  Pitt  achetoit  Dunkerque  , Bordeaux  , Mar- 
seille , Toulon  ; c’étoit  en  vain  que  Toulon  avoit 
ion  g- temps  oppose  une  glorieuse  résistance  aux  ef- 
forts de  la  faction  ; l’or,  la  calomnie,  Tintrigue  avoient 
triomphe.  La  contre-révolution  etoit  faite  dans  les 
sections  , suivant  le  plan  de  la  faction  girondine  , 
et  les  ajisassinats  des  meilleurs  citoyens  étaient  les 
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sinistres  avant-coureuts  de  la  plus  exécrable  de  tôu- 
tes  les  trahisons. 

C eti  étoît  fait  peut-être  de  la  République  , si  les 
conjurés  avoiciit  conservé  plus  long-temps  leur  mons- 
trueux pouvoir.  La  révolution  du  lo  août  i'avolt 
fondée  • celle  du  3i  mai  la  sauva  ; mais , si  cette 
révolution  paisible  et  imposante  déctU'LercP.  ce:te 
conjuration  , elle  ne  put  l’étoufFcr  enuèrement  ; les 
coupables  étoient  trop  nombreux  , la  t on  up^'on  trop 
profonde  et  trop  étendue,  la  ligue  0.5  igians  tioD 
puissante.  I.  arrestation  des  conspirarcu-^s  décrétée  par 
la  Convention  , étonna  les  des])0Ccs  coa  ises  , sans 
les  dompter.  Les  admrnistrativjns  fede; siistes  , les 
mecontens,  les  nobles,  les  pi  êtres  rérractaii  es  , tous 
les  ennemis  de  la  révolution  eLlat^rent  à -la- fols; 
iis  decclerent  eux  - mêmes  leurs  vompîices  , ils  ré- 
vélèrent le  secret  de  leurs  espérances  ainiiiieiies 
en  donnant  pour  motifs  de  leur  révolte  les  dé- 
crets qui  frappoient  les  députes  coupables,  lis  pré- 
tendirent que  la  convention  n exîstoit  ])ins  ; iis 
la  dénoncèrent  à tous  les  scélérats  de  la  France, 
à l Europe  entière,  comme  un  ramas  de  brigands  et 
de^  factieux  ; ils  annoncèrent  que  la  Constitution 
qu  eliç  avoit  faite  , que  tous  les  décrets  populaires 
qu  elle  avoit  portés  depuis  le  moment  où  elle  s’eioit 
piirgee  des  traîtres  , étoient  nuis  ; iis  mirent  tout 
en  œuvre  pour  engager  îes  assemblées  primaires  à 
rejeter  la  consdtunon  qu’elle  leur  presentoit.  Mille 
adresses  séditieuses,  mille  libelles  contre-révolution-' 
naires  des  députes  accusés  ou  condamnés  , tel  que 
] écrit  adres-sé  par  Condorcet  au  département  d® 
i Aisne,  sont  les  honteux  monumens  de  celte  ma-^ 
«kination. 


J 

f 


Cepenclar.t  les  succès  des  rcbeües  armes  de  la 
Vendée  devenoient  tous  les  jours  plus  alarmans, 
et  les  conjurés  faisoient  les  ptéparatifs  dune  ex- 
pédition contre  la  Républicpie  ; leurs  complices  de 
Bordeaux  rappeloicnt  de  la  Vendée  les  bataillons  de 
la  Gironde  , et  levoient  des  troupes  contre  les  repré- 
sentans  de  la  nation  : un  grand  nombre  d’adminis- 
trations départementales  suivoient  cet  exemple.  IDucos 
et  Fonfrede  , laissés  dans  la  Convention  , abusoient 
de  cet  excès  d’indulgence  pour  alimenter  , par  leurs 
correspondances  et  par  leurs  intrigues  , le  foyer  de 
la  rébellion;  ils  osèrent,  assez  long-temps,  faire 
entendre  à la  tribune  leurs  voix  vénales  pour  célébrer 
les  vertus  des  conjurés  , et  pour  insulter  a la  repré- 
sentation nationale.  Les  commissaires  de  la  Con- 
vention furent  outragés  par  les  administrateurs  du 
jura;  d’autres  furent  arrêtés  à Bordeaux,  cl  autres 
dans  le  Calvados.  Une  partie  des  ronjurés  que  la 
Convention  avoit  mis  en  état  darrestation  , luyan-t 
la  justice  nationale  , se  répandit  datis  les  departemens, 
pour  rallier  tous  les  satellites  de  la  royauté  et  de  1 aris- 
tocratie. Buzot,  Pétion,  Guadet,  Louvet,  Barbaroux, 
Gorsas  , Lesaae  , Boulcet,  Larivicre  et  autres  cou- 
Furent  dans  FEurc  et  le  Calvados  , y établirent  des 
espèces  de  Conventions  nationales  , crigerent  les  ad- 
ministrateurs en  puissances  indépcndaji tes  , sentou- 
rcrent  de  gardes  et  de  canons  , pillèrent  ics  caisses 
publiques  , interceptèrent  les  subsistances  de  Paris . 
qui  prirent  leur  cours  vers  les  révoltes  ce  la.  ci- 
devant  Bretagne  : ils  levèrent  eux-mêmes  une  nouvelle 
armée  ; ils  ne  roueirent  nas  clc  choisir  ’pour  général 
le  traître  V/imphen , déjà  déshonoré  par  sa.  lâche 
hvpocrisie  , et  par  son  servile  attachement  a la  cause 
du  tyran,  lis  tentèrent  de  sc  joindre  aux  rcbeiie^  che 
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la  Vendée  ; ils  s’efforcèrent  de  livrer  aux  ennemis  de 
U République  , les  contrées  qui  composoient  n’a-? 
guéres  les  provinces  de  Bretagne  et  de  Normandie  , 
avec  les  ports  impoitans  qu’elles  possèdent.  Ils  mirent 
k comble  à tant  de  crimes  , par  le  plus  lâche  de 
tous  les  attentats.  De  Caen  , où  ils  avoient  fixé  le  siège. 
C'ie  leur  ridicule  et  odieuse  domination,  iis  envoyèrent 
des  assassins  à Paris  , pour  arracher  la  vie  aux  dé- 
putés fideies , dont  iis  avoient  depuis  long-temps 
juré  la  perte.  Ils  armèrent  la  main  d’une  femme  pour 
poignarder  blarat.  Le  monstre  avoit  été  adressé  à 
Duperret  , par  Barbaroux  et  ses  complices. 

Elle  avoit  été  accueillie  , et  conduite  à la  Conven- 
tion nationale  par  f aucket.  Tous  les  ennemis  de  la 
France  lerigèrent  en  hérùme,  Au  récit  de  son  crime, 
Petionfît  son  apothéose  àCacn,  et  ne  balança  pas  à ap- 
peler l’assassinat  7jne  venu.  L’assassin , dans  son  inter- 
rogatoire , a déclaré  qu’elle  avoit  puisé  les  opinions 
qui  loin  conduite  à cet  attentat,  dans  les  écrits  do 
Gorsas  , de  Brissot,  dans  la  gazette  universelle,  H 
existe  des  chansons  dignes  des  euménides , imprimées 
à Caen  , ouvrage  du  nommé  Giré-Dupré , coopéra- 
teurdc  Brissot  dans  la  rédaction  du  Patriote  français  , 
qui  invite  formellement  tous  les  braves  citoyens  de 
Caen  à s’armer  de  poignards  pour  frapper,  entr’autres, 
trois  représentans  du  peuple  qu’il  désigne  nominati- 
vement à leur  fureur. 

/ 

Chassés  successivement,  par  les  soldats  de  la  Ré- 
publique , de  1 Eure  et  du  Calvados,  ils  parcoururent 
le  Finistère  et  plusieurs  départemens  ; par -tout  la 
discorde  » la  trahison,  la  calomnie,  voloit  sur  leurs  pas. 
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Oaelques  jours  après  son  arrestation  , Brissot  avoit 
fui  lâchement . ajoutant  un  faux  à ses  mimes  II  avoir 
été  arrêté  sur  la  route  de  Lyon  , ou  il  alloit  sans 
doute  presser  l’exécution  des  attentats  dont  cette  mal- 
heureuse ville  a donné  l’exemple;  et  si,  comme  1 in- 
diquoit  le  faux  passéport  dont  il  étoit  muni  , son 
dessein  ^toit  de  se  tracs-porter  en  Suisse  . il  alloit 
souiller  cette  contrée  delà  présence  dun  traître,  pou 
susciter  un  nouvel  ennemi  à la  France. 

Tandis  que  Rabaut  Saint-Etienne , Relecqui,  Dupral, 
Antibûul  incendioicnt  le  Gard  et  les  contrées  voisines. 
Chassé,  Biroteau,  Rouyer,  Roland  conspiroient  dan» 
Lyon.  Quelle  scène  d’horreur  s’ouvre  ici  devant  1 his- 
toire ! lis  ont  péri  sous  le  fer  des  vils  satellites  de  a. 
royauté,  ces  généreux  amis  de  la  patrie  ; que  les  Ver-. 
sniaux,  les  Gensonné,  les  Buzo_t,_  et  tous  les  orateurs 

delà  faction  criminelle  calomniaient  depuis  si  long-, 

temps  sous  le  nom  d’agitateurs  et  d’anarchistes.  Ils. 
ont  triomphé  ces  honnîtes  gens , ces  vrais  républicains 
dont  elle  plaidoit  la  cause  avec  tant  de  zele  ; et  ns  ont 

rassem’olé  dans  leurs  murs  une  armec  d émigrés  et  t.c 
prêtres  coupables,  dignes  de  s’associer  a eux.  ils  .y 
ont  entassé  l’artillerie  et  les  munitions  aont  la  pgtne 
a besoin  pour  combattre  ses  innombrables  ennemis 
ils  soutiennent  contre  elle  un  siege  opiniâtre;  iis^ 
fusillent  les  femmes  et  les  enfaiis  des  citoyens  qui 
proposent  de  lui  rendre  les  armes  ; ils  ont  extermine 
les  patriotes  dans  la  malheureuse  contrée  <^ii  les  en-’ 
vironne.  Ils  ont  triomphé  à Toulon,  et  Toulon  a. 
natré  dans  k sang  des  bons  citoyens  : les  rebelles, 
fugitifs  de  Marseille  ont  grossi  leurs  phalanges  cri? 
Hiinelles  pour  exécuter  ces  atrocités. 

,Si  l’on  e-n  croit  les  avis  les  plus  certains  qui  aient 
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pu  nous  parvenir  de  cette  contrée  . ils  ont  étonné 
1 univers  par  un  attentat  inoui  dans  rhistoire  des 

dans  le  sein  de  1 un  des  lîdèles  representans  du 
pçupL  , que  la  Convention  avoit  envoyés  dans  cette 
yi  e ; ils  n ont  épargné  la  vie  de  l’autre  que  pour 
insulter  p.us  long-temps,  dans  sa  personne  la  ma- 
jesté au  peuple  , 2iai  des  traitemens  plus  cruels  que  la 
mort.  Les  monstres  ont  vendu  aux  Anglais  ce  su- 
perbe port  : les  lâches  satellites  de  Georges  dispo- 
sentde  notre  arsenal,  de  nos  vaisseaux,  de  nosmateiots- 
1 s égorgent  nos  detenseurs  ; un  tribunal  andais  rend 
dans  cette  ville  des  arrêts  de  mort  coiuredes  Français  • 
ils  emportent  sur  leurs  vaisseaux  le  reste  de  la  popula- 
tion repuD.icainc,^  qu’ils  n’ont  pas  eu  le  temps  d’as- 

transportent  les  nègres  des  côtes 
d Afrique  afin  que,  lorsqu’ils  seront  chassés  de 
c_e  pou  . ils  ne  nous  laissent  que  la  corruption  et  les 
vices  dont  ils  auront  souillé  Toulon. 

Mais  les  ennemis  éternels  de  la  France  , en  com- 
blant la  mesure  des  crimes  du  plus  conomDu  de 
tous  les  gouyernemens,  sont  vaincus  en  lâchete  eten 
arbarie  par  ms  indignes  Français  qui  les  ontappelés 
et  par  les  députés  infidèles  qui  leur  ont  vendu  la 
libci'tu  et  la  i)atrie. 


Mar-ûCÎllc  et  Bordeaux  étoient  réservés  au  même 

r°“‘-  ^^,f^‘^“°'^.'i°minante  avoit  parlementé  avec 
iamixal  Hüûd  : ils  attendoient  $on  escadre;  i’exécu- 
tion  cmiere  de  la  conspiration  dans  le  midi  ne 
îenou  qu  a la  jonction  des  Marseillais  avec  les  Lyon- 
nais et  les  bataillons  du  Jura  , qui  fut  empêchée  par 
la  yictoiie  de  1 armee  républicsiue  , et  par  la  promutç 
reduc UGu  de  Ivlarseille, 


L'étendard  delà  rébellion  flottoitatusi  dans  la  Corse, 
Paoii  et  les  administrateurs  de  cette  île  etoicnt  eu 
correspondance  avec  les  conjurés  de  la  Convention  ; 
une  lettre  adressée  par  eux  à Vergniaud.  et  qui  est 
entre  les  mains  du  comité  de  sûreté  générale  , prouve 
ce  fait.  On  y invite  ce  député  et  scs  complices  a, 
déilvier  la  Corse  des  commissaires  envoyés  par  la 
Convention  pour  la  rendre  à la  république. 

La  marche  des  conjurés  fut  en  tout  conforme  à 
celle  des  ennemis  de  la  France  , et  sur-tout  des  An- 
g!ais. 

Pift  vouloit  déshonorer  dans  l'Europe  la  Répu- 
blique naissante  : Brissot  et  scs  compnccs  ont  pn's 
à tâche  de  la  calomnier  ; iis  n’ont  cesse  ce  peindre 
tous  ses  défenseurs  comme  des  brigands  et  comme  c es 
hommes  de  sang  ; leurs  écrits  e.  leurs  discours  ne 
differoient  en  rien  de  ceux  des  ministres  anglais  , e . 
des  libciiistes  cju  iis  payoient. 

Pitt  vouloit  avilir  et  dissoudre  la  Convention  ; il» 
ont  mis  tout  en  œuvre  pour  l’avilir  et  pour  la  dis- 

fioudre. 

Pitt  vouloit  assassiner  les.  fidèles  representans  du 
peuple  ; ils  ont  tenté  plusieurs  fois  de  faire  égorger 
une  partie  de  leurs  collègues  ; ils  ont  assassine  Marat 
et  Lcpelieticr. 

Pitt  vouloit  détruire  Paris;  ils  ont  fait  tout  ce  qui 
ctoit  en  eux  pour  le  détruire. 

Pitt  vouloit  armer  toutes  les  puissances  contre  la 
France  ; Us  ont  déclaré  la  guerre  à toutes  les  puu^ 

sanccs. 


Pïtt  vouloit  faire  conduire  les  soldats  de  la  Ré- 
publique à la  boucherie  par  des  généraux  perfides  ; iU 
ont  mis  à la  tête  de  nos  armees  tous  les  généraux 
qui  nous  ont  trahis  pendant  le  cours  de  deux  années. 

Pitt  vouloit  nous  ^ôter  l’appui  des  peuples  même 
qui  étoient  nos  alliés  naturels  ; ils  ont  employé  les 
ressources  de  la  diplomatie  , et  le  ministère  de  Le- 
brun , pour  les  éloigner  de  notre  cause;  ils  ont  con* 
fié  à des  traîtres  les  ambassades  comme  les  comman- 
demens  des  armées. 

V 

Pitt  vouloit  démembrer  la  France  et  la  désoler  pat 
le  fléau  de  la  guerre  civile  ; ils  ont  allumé  la  guerre 
civile  et  commence  le  système  de  démembrement  dé 
la  France; 

Pitt  dans  ce  partage  odieux  vouloit  au  moins  at- 
tribuer un  k)t  au  duc  d Yorck,  ou  à quelqu’autrc 
individu  de  la  famille  de  son  maître  : Carra  et  Brissot 
■nous  ont  vanté  Yorck  et  Brunsvs^ick  ; ils  ont  été  jus- 
que nous  les  proposer  pour  rois  ; et  Yorck  a pris  pos- 
session de  Condé  et  de  Valenciennes.  A Paris  même, 

1 espece  d homme  cjue  Brissot  et  les  députés  girondins 
protégoient  ; Tespèce  d'homme  qui  les  van  toit  , qui 
les  plaint,  qui  leS  défend  , ose  appeler  hautement  le 
duc  d’ Yorck  comme  le  libérateur  de  la  France.  Pitt 
convoitoit  sur-tout  nos  ports  ; iis  om  bpéré  la  contre- 
revolution  , principalement  dans  nos  villes  maritimes'. 
Ils  lui  ont  livre  le  plus  important  de  nos  ports  et 
nos  vaisseaux.  Le  tyran  de  l’Angleterre  règne  dans 
Toulon  ; il  a cru  voir  le  moment  d entrer  à Dun- 
kerque ; il  menacé  de  ses  escadres,  et  de  ses  guinéés 
tous  les  ports  de  la  République. 

' Pitt  vouloit  perdre  nos  colonies;  ils  ont  perdu  noâ 

colonies^' 
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colonies.  Brîssôt , Pétion,  Guadct,  Gensonné  , Ver- 
gniaud  , Dticos  , Fonfredc,  ont  dirigé  les  opérations 
relatives  à nos  colonies  , et  nos  colonies  sont  ré- 
duites a la  plus  aflreuse  situation.  Les  commissaires 
coupables  quiles  ont  bouleversées  de  fond  en  comble, 
Santhonax  et  Polverel , sont  à la  fois  leur  ouvrage  et 
leurs  complices.  G est  en  vain  qu  ils  ont  essayé  de  dé- 
guiser leurs  projets  perfides  sous  le  voile  de  la 
philantropie  , comme  ils  ont  long  - temps  caché 
celui  de  ressusciter  la  royauté  en  France  sous  les 
formes  de  la  République  : il  existe  des  preuves  meme 
littérales  de  leur  corruption  dans  la  correspondance 
du  nommé  Raimond,  leur  cobpérateur  et  leur  créatu- 
re. Raimond  pressuroit  les  hommes  de  couleur,  pour 
partager  leur  substance  avec  Brissot,  Pétion  , Guadet, 
Gensonné,  Vergniaud;  iis  étoient  législateurs,  et  leurs 
opinions  sur  les  colonies  étoient  un  objet  de  trafic! 
leur  langage  même  ne  diffère  point  de  celui  des  tyrans 
ligués  contre  nous. 

Lisez  la  proclamation  ce  1 amiral  Hood  aux  Tou- 
lonnais  et  aux  départemens  méridionaux  ; lisez  celle 
du  duc  dYorck,  celle  du  duc  de  Rrunsvick  : vous 
croirez  lire  les  libelles  de  Brissot , de  Louvet , de  Carra, 
de  Vergniaud  , de  Gensonné  , de  Dulaure  , les  adres- 
ses des  administrations  fédéralistes.  Les  rois  et  leurs 
généraux  dans  leurs  manifestes  ,,  disent  qu’ils  veulent 
extirper  en  f rance  1 anarchie  , faire  cesser  le  règne  des 
factieux  , qu’ils  veulent  ramener  les  Français  au  bon- 
heur et  à la  véritable  liberté.  Brissot  , les  députés  , et 
les  administrateurs  ses  complices  , ne  cessent  de  pro- 
tester que  leur  unique  but  est  d’extirper  l'anarchie  : ils 
promettent  aux  aristocrates  la  paix  et  la  liberté  , s’ils 
©nt  le  courage  de  se  liguer  pour  exterminer  les 

Acte  d accusation  contre  plusieurs  Mcmùr&s , esc,  B 
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çîéfen?!CLir5  de  îa  République  ; ils  font  sans  cesse 
je’itrevoir  ?u  peuple  ia  tiaiiqiiillLte  et  iabonGance 
avec  im  roi. 

..  Cf  qui  les  distingue  des  tyrans  les  plus  abborrrs  , c’est 
(^u  iC  ont  iîTîpvirné  à tous  leurs  crimes  ic  caractère 
odieux  de  idivpocri^ie.  Ils  ont  crée  la  science  infernale 
de  la  calomnie  ; iîs.ont  appris  à tous  les  ennemis  de 
la  révolution  fart  exécrable  d’assassiner  la  liberté  en 
adoptant  son  cri  de  ralliement  ; ils  n’ont  levé  leur  mas- 
que qu’à  mesure  quiis  ont  vu  croître  leur  puissance. 
L’un  des  secrets  les  plus  impbrtarts  de  leur  politique  , 
fut  d imputer  d’avance  aux  amis  de  la  patrie  tous  les 
forfaits  c|u*ils  méditeient,  ou-  qu’ils  avoient  déjà  com- 
mis. Ils  ^ont  presque  üéiri  le  nom  même  c-e  la  vertu, 
en  i’usurpant;  ils  L'ont  fait  servi î ali  triomphe  du  crime. 

Nos  villes  livrées  ou  incendiées  , nos  campagnes  ra- 
va?;é£S  , nos  femmes  et  nos  enfans  égorgés  par  les  bar- 
baWs  satellites  du  despotisme -,  l’élite  de  la  nation 
iinmoiee  , l opinion  puoiique  depTa^ee  , le:>  mecuTS 
publiques  altérées  dans  leur  î^iaissance  par  des  leçons 
coî-tinuelies  d’intrigue  et  de* -^perfiaie  , des  geimes 
éterneis  de  corruption  et  de  discorde  semes  dans  toute 
rétendue’  de  la  République  ; nos  maux  passés,  nos 
maux  presens  , ceux  que  l avenir  nous  prépare  , voilà 
leùrs  crimes  ; 1-a  Fi  ance  et  1 Univers  , voila,  les  temo-ins  . 

1 histoire  de  la  révolution,  leurs  discouis  , IcuiS  écrits, 
leurs  actes  publics, “toutes  les  pièces  qui  présentent 
cueloues  traces  des  complots  tramés  contre  la  patrie  ; 
voilà  1-es  preuves. 

Parmi  les  faits  inp.ombrableS  ’qùi  accusent  la  faction , 
quelques-uns  sont  personnels  à certains  individus  ; la 
conjuration  est  commune  à tous.  S’ils  ont  paru  divisés- 
dans  certaines  occasions  rares-,  pour  mieux  cacher  ieur 
conéert  ciimincl  ; s ils  ont  dans  certains  points  semb.© 


prendre  des  sentiers  cifTcrens  ; ils  sc  sont  toujouit 
retrouvés  dans  la  «-lande  roule:  ils  ont  marché  ensem- 

c.)  * 

ble  à la  ruine  de  la  patrie. 

Il  îésultc  des  faits  iiui  viennent  d’étre  exposés  : 

1°.  Qu’il  a existé  une  conspiration  contre  l’unité 
et  1 indivisibilité  de  la  Républicuc  , contre  la  liberté  et 
la  s inc  té  du  peuple  français  ^ 

2®.  Que  tous  les  individus  qui  seront  ci-après  dé- 
nemmes , en  sent  coupables  , comnie  en  étant  les  au- 
teuîs  ou  les-coiricUces. 

En  conséquence  votre  comité  de  sûreté- générale 
VG'^s  propose  le  projet  de  decret  suivant. 

Nota,  Le  a été  prononcé  par  la  Convention  en 

ces  termes  : 

Décret  accusation  du  3 Octobre  contre  niiaranie-aiiaire 

4 À- 

membres  de  la  Convention , et  d drrcotaticji  contre  di 


très  membres  signataires  des  protestations  des  6 et  i g 
juin-  dernier. 

La  Convention  nationale  , après  avoir  entendu  son 
comité  de  sûreté  générale  sur  les  délits  imputés  a 
plusieurs  de  scs  membres  , décrète  ce  qui  suit  ; 

Article  premier. 


La  Convention  nationale  accuse  . comme  étant 
prévenus  de  conspiration  contre  runité  et  l’indivisi- 
biiité  de  la  R.épubJique , contre  la  liberté  et  la  sûreie 
du  peuple  français  , les  députés  dénommes  ci  apurés  : 


Brissot, 
Vergniaud  , 
Gensonné  , 
Duperret , 
Carra  , 


Mo  lie  va  ut , 
Gardien  , 
Dub-iclic-Yalazé  , 
V allée  , 

Duprat , 


Brulard  , ci-devant  mar- 
quis de  Siilery; 

Cari  lat , ci-devantmarquis 
de  Condorcet, 

Fauchet , évêque  du  dépar- 
tement du  Calvados  ; 
Doulcet , ci  - devant  mar- 
quis de  Pontécoulant  5 
Ducos , député  de  la  Gi- 
ronde , 

Boyer-Fonfrède  , 

Gamon , 

t 

Lasource  , 
Lesterpt-Beauvais , 
ï s nard , 

D u chas  tel , 

Du  val  , de  la  Seine -Infé- 
rieure , 

Devérité  , 


Mainviellc  , 

Delaliaye  , 

Bonnet  , de  la  Haute- 
Loire  , 

I.acaze  , de  la  Gironde  , 
Mazuyer , 

Savary , 

Lehardy  , 

Hardy , 

Boileau  , de  TYonne  ; 
Rouyer , 

Ântiboul , 

Bresson , 

Noël, 

Coustard, 

Andrei,  de  la  Corse; 
Grangeneuve , 

Vigée,  ^ 

Philippe  Égalité , ci-cievant 
duc  d’Orléans. 


I T 
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Les' dénommés  dans  l’article  ci-dessus  seront  tra- 
fîuits  devant  le  tribunal  révolutionnaire  , peur  y être 
jugés  conformément  à la  loi. 

1 I ï. 


Il  n’est  rien  changé  par  les  dispositions  du  pré- 
sent décret,  à celui  du  28  juillet  dernier , qui  a dé- 
claré traîtres  à la  patrie  Buzot,  Barbaroux,  Goisas, 
Lanjuinais  , Salie  , Louvet ^ Bergomg , Pétion  , Guadet, 
Cbasset,  Chambon.  Ly don , Valady,  Fermoii  , Ker- 
•velegan  , Henri  Larivière  , Rabaut  - Saint  - Étienne 
Lesage,  de  ILurc  ; Gussy  et  Meillaat. 


» 
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I V. 

Ceux  des  signataires  des  protestations  des  ^ et  15 
juin  dernier , qui  ne  sont  pas  renvoyés  au  tribunal 
révolutionnaire  , seront  mis  en  état  d arrestation  dans 
une  maison  d arrêt,  et  les  scellés  apposés  sur  leurs 
papiers.  Il  sera  fait,  à leur  égard,  un  rapport  par- 
ticulier par  le  comité  de  sûreté  générale. 

État  nominatif  des  députés  à la  Convention  nationale , 
signataires  des  protestations  des  G et  i^juin  dernier  ^ 
compris  dans  V article  IV  ci-dessus. 


Lauze  - Duperret , député 
des  Bouches-du-Rhône  ; 
J.  G.  Cazeneuve, 
Laplaignc  , député  du  dé- 
partement du  Gers  ; 
Defermon , 

Rouault , 

Girault , 

Chastelin  , 

Duguédassé  , 

Lebreton , 

Dussaulx, 

Couppé , 

J.  P.  Saurine , 

Queinnet , 

Salmon  , député  d«  la 
Sarthe  ; 

Lacaze  , fils  aîné  ; 

V.  G.  Gorbcl, 

J.  Guites  , 

Ferroux  , député  du  Jura, 
ayant  déjà  protesté  le 


Bailleul , 

Ruault . 

Obelin,  I 

Babey , députe  du  Jura; 

G.  A.  A.  Blad, 

Maisse , député  des  Basses- 
Alpes  ; 

Peyre , 

Bohan  , député  du  Finis- 
tère 5 

Honoré  Fleury  , député 
des  Côtes-du-iford  ; 

Vernier,  député  du  Juk; 

Grenot , député  du  Jura  ; 

Amyon  , du  Jura  , ayant 
déjà  protesté  le  2 juin 
dans  la  salle  de  la  Con- 
ventioa; 

Laurenceot  , député  d* 
Jura; 

Jary , député  de  la  Loire- 
Inférieure  ; 


2 juin  r dans  la  salle  de 
la  Convention; 

J,  .A.»  ivutiaUi.  J 

Fayolle  , 

F.  Aubry , 

Ribei  cau  , 

Berazey  , 

Flazuyer  , de  Saône  et 
Loire  ; 

Chasse  y , 

Vallée  , de  TEure  ; 
l efebvre  , 

Olivier-Gerente  , 

P.oyer,  évêque  du  dépar- 
tement de  i Ain. 

Duprat , député  des  Eou- 
c hc  s-  du  - Kh n e ; 
Gariihe  , 

Philippe  Delleviile  , 
Yariet , 

DubuSC  , 

Savary , 

Bianoui , 

Ma.ssa , 

Bübray -Doublet , 

Del  amarre  , 

Faure/ 

Hecquet,  députe  de  la  Sei- 
ne-In  férié  Lire  ; 

E.  Descarnps  , ■ 

Lefebvre  , de  la  Seine- 
Inférieure. 


Serre  , député  des  Ilautes- 
Aloes  ; 

Laurenee  , député  de  la 
Manche  ; 

Saladin  , député  de  la 
Somme  ; 

MtTcicr  , député  de  Seine 
eiGîse  ; 
inféiieux-e  ; 


j-^’aunou  , 

Peiiès  , de  lAude  , ayant 
déjà  proLesto  le  2 juin 
dans  la  salle  de  ta 
vention  ; 

Vincent , 

Tournier  , de  l’Aude  , 
ayant  déjà  protesté  le  3 
iuin,  dans  la  salie  de  la 


J 

Coiiventici- 


Rouzet  , de  Dame*  - Ga- 
rbnrm  , ayant  déjà  pro- 


teste te  sjiun, 


Eiauu  J Ci  e ‘a  i.-u 
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Blavi  e t , ay  a n t déj  a pr  o te  s te 
le.  2 juin; 

TV.  /V  1 
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Estadens , 

Bressen  , des\'osg;es; 
Moysset , du  Gers  ; 
Saint-Frîx , 

G a mon , 
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